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l. 

~10DELES DE FABLES. 

~. ,..e Loup, le Lle"re et le Renard. 

Un Loup, tmqué par les ehasseurs, et qui n'avait 
pas mangé depuis plusieurs jours, s'assit tristement au 
pied d'un arbre, sur un tas de feuillp.s seehes. Un petit 
bruil se fit entendre derricre lui : c' étai t un malheurcux 
Lievre qui s'élait endormi en ce lieu, el qui se réveillait 
transi de frayenr. 

u Ah! ah! dit l'animal affamé, voici une bonne au­
baine! je souperai donc ce soir! 

- Monseigneur, dit le Lievre, je crains bien que 
vous ne fassiez maigre chf)re : je vis de privaLions; 
tandis qu'a, deux pas d'ici, un Renard gros et gras, 
blolti dans son terrier, conviendrait bien mieux a l'es­
tomae de Votre Seigneurie; je pourrais vous procurer 
ce 'q¡.ets des diellx. De grace, donnez-moi la vio; vous 
y gagnerez. 

- Soit, dit le LOllp, alléché par l'espoir d'une mcil­
leure proie. Ne perds pas de temps; mais si tu me 
trompes, malhenr a toi! " 

1II0DtLJi!S. 



MOU&LKS DE FABLES. 

Le Lievrc part en avant, et se penehe a l'entrée du 
terrier, ' landis que le Loup reste embusqué derriere 
un gros arbre. «Ami, dlt-il au Renard, un joli animal, 
qui se dit ton cousin et ton camarade, bn1le du dé sir 
de t'embrasser. n est la; iI t'flltend avec une doucc 
impalience; hale-toi de le satisfaire. » 

Le Renard flaire une perfidie: il s'y connait. "Hélas! 
répond-il d'une voix dolente, comment ferai-je? Je 
me suis blessé au pied ce matin; je ne sauraís me tenir 
debout, Ularcher encore moins. Va, mon ami; prie 
mOll cher cousin de m'honorer de sa visite: il sera bien 
re(:u dans ma pauvre demcure; tu peux l' en assurer de 
ma part. » 

L'ambassadeur revienl triomphant. « Seigneur, dit-il 
au Loup , toul va bien. Le compere esl blessé, et ne 
pent venir a volre reBcontre; mais il vous atlend, el 
vous aurez bon marché de lui. " 

Pendant ce temps-lh, le malin habitant du terrier 
prépare ses batleries. Une planche, recauverte de terre 
et d'herbe, cachait un trou profond, creusé a l' entrée 
de sa demeure. MaUre Renard fait jouer lestemenl la 
trappe. Au meme instan!, le Lievre arrive en courant. 
Le Loup, pressé d'assouvir sa faim, se précipite avec 
lui dans le terder, ou plulót dans le gouffre. 

« Traitre! dit le Loup a11 Lievre tremblant, je 
mourrai ici; mais tu vas porter la peine de ta mau­
valse roi .• A ces mots, ill'élrangle et le dévore, tandis 
que le Renard, ríant de bon creur, fait retomber la 
trappe sUr le trompeur el sur le trompé. 

Quiconque essayera de se préserver aux dépens d'un 
autre sera justemcllt puni de sa lachelé. 
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2. Le ao •• ignol. 

Un amateur d'oiseaux enleva de son nld un Rossi­
gnol tout jeune, qui n'avait pas encore de plum es. 11 
mit le charmant petit musicien dans une cage brillante, 
et ne le laissa manquer de rien. 

Le perchoir figurait des branches fleuries; les bnr­
reaux, dorés, étaiertt garnis de morceaux de sucre et 
de biscuits; une jolie auge de cristal C'ontenait une eau 
pureo Le maUre s'assurait vingt fois le jour que l'oiseau 
chéri avait tout en abondance. Sauf la liberté, il ne lui 
laissait pas de vamx a former. 

Pourtant, l'oiseau était réveur, et, ce qui désespé­
rait le maltre, il gardait ]e silence. Tout au plus com­
men{(ait-il de temps en temps quelque niélodie: le 
mattre ruors dressait l'oreille, accourait, l'reil animé 
d'espoir et de joie; mais bient~t les sons mouraient, 
la voix s' éteignait; le jeune Rossignol redevenait muet 
comme devant. • 

Un beau jour, non, un jour bien triste pour nolre 
amateur desorienté, la porte de la cage résta entr'ou­
verte. Pour surcroit de malheur, la fenelre s'ouvrit 
anssi. Le captif laisse la branches fleuries, barreaux 
dorés, cristal, sucre et biscuits; j] s' envole avec un 
joyeux refrain; et le voila dans la forel paternelle. 

De toutes parts, Ce n'étaient que ramages flatteurs, 
que concerts harmonieux. Le fugitif entend avec sur­
prise les modulations légeres, déliées du Rouge-Gorge, 
les doux et gracieux accords du Serin, du Chardon­
neret; la Fauvette au chant expressif et joyeux. 11 
saute de branche en branche p<mr se rapprocher des 
chanteurs; le frémissement de ses ailes, le vif mou­
vement de sa téte , indic¡uent le plaisir et l'impatience. 
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II s'essaye a son tour; mais l'habitude manque a ce 
gosier flexible: il commence une roulade délicíeuse, 
puis il s'arrete avec dépit. . 

Alions, pauvre oiseau novice, imite, imite d'abord! 
Tu as ici des maUres et des modeles: copie leurs sons; 
répCte leurs accords. 

Bientót, notre Rossignol n'imite plus; il crée, il in­
vente. Les oiseaux qni avaient rempli le bois de leurs 
voix mélodieuses se taisent pour l'écouter. Puis, quand 
il avalt achevé ses roulades merveilleuses, eux ils re­
pl'enaient en chreur, comme s'ils saluaient en lni le 
chantre sans rival. Muet dans la solitude et sous les 
barreaux, il pliait a tous les caprices sa voix infati­
gahle, sous le cíel libre et dans la compagnie des 
oiseaux chanteurs comme lui. 

Émulation, émulation, tont languit, tout se tait en 
ton absence! Tu donnes le mouvement aux jeunes in­
telligimces, comme la voix au Rossignol. 

:3. Les PuceroDs et les Fourmi8. 

e'est dans les petits aIl;imaux que la Providence fail 
éclater sa haute sagesse. 

De grands chardons croissaient le long d'un fossé. 
Leur tige vigoureuse; leurs piquallts acérés semblaient 
défier les entreprises des passants. Ccpendant, ils ne 
pouvaient se préserver d'un ennemi presque invisible, 
quí s'aUachait a eux el les couvrait par milliers. C'é­
tait le puceroIl vert, le meme qui ravage les champs 
de colza, et quí se fait un domaine a part, au milieu 
de ses confreres de diverses couleurs. 

Mais cet ennemi avait lni-meme son ennemi a crain­
dre, ou plutót il devait nourrir a ses frais une autre 
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espece, qui campait dans cet espoir au pied des grands 
chardons. Une fourmiliere était la, impatiente, avide, 
n'atiendant que le signa!. 

Ce signal donné par le chef de la bande, les fourmis 
s'élancent. Chacune s'empare d'un puceron, comme 
un créancier robuste 'qui mettrait la main sur son dé­
bitcur, le presse sans douleur, et le force a livrerune 
gouttelette de liquide su eré qu'elIe pompe avec dé­
lices. 

Pauvre puceron, tu travailleras encore pour ta reine 
et maitresse! Tu seras son ouvrier docile, et les 
maltres de la science t'appelleront en souriant : sa 
vache a lait. . 

Un observateur (je n'ai pas dit un docteur) assis sur 
le bord du fossé, el une loupe a la maín, admirait tou t 
ce manége. 11 voyait monter et redescendre les four­
mis, ces infatigables travailleuses, ces économes si 
habiles. On ne ravitaille pas avec plus d'ardem unt~ 
place assiégée. On ne remplit pas ave e plus d'intelli­
gence et d'ordre des magasins et des celliers. 

C( Honueur, disait-il, a l'activité, a la décision! elles 
savent découvrir des ressources la ou la mollesse se 
plaint de n'en pas trouver: Que les fourmis servent 
d'exemple aux hommes! ils en feront mieux leurs 
affaires et ils mériteront leur succes. » 

4. Les Animaox reeonnaissants. 

Un Voleur,-errant dans la foret pour y trouver une 
proie, tomba 'tout a coup dans une fosse profonde, 
dissimulée par une légere couche de mousse. Étourdi 
de la chute, H ne vit pas d'abord en queIle compagnje 
le SOl't l'avail jeté; mais bientót, promenant les yeux 
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autour de lui, il apercut avec effroi un Lion, un Singe 
et un Serpent, tombés avant lui dans le piége . 

• MalédictioIl! se dit le larron tout tremblant, que 
vais-je dev.enir? Si je me tais, ces Mtes féroces Ruront 
beau jen ; elles feront tranquillement trois parls de ma 
personne¡ si je crie, ma voix' les mettra en rureur .... u 

Ccpendant il remaJ'qua que ses compagnons de malheur 
n'étaient guere plus rassurés que lui. TI reprit donenn 
peu de courage, et d'une voix lamentable il implora 
du secours. 

Heureusement pour lui, un Voyageur passait pres 
de la. C'était un homma cornpatissant. Il accourut aux 
cris de détresse du prisonnier, et lanea une corde 
dans la fosse. Mais quelle fut sa surprise, 10rsqu'¡lU lieu 
d'un hornme il vit un Singe sauter lestement aterre 1 
L'agile animal avait saisi le premier la corde. Le voleur 
continuait a gémir. 

" Ne regrette pas de m'avolr sauvé, dit le Singe au 
Voyageur; peut-étre te serai-je utile. ú Et il disparut, 
en gambadant, au milieu des arbres de la forét. 

La ~orde descend une seconde fois. .. Oh! oh! dit 
le Voyageur en la retirant, quel pesant fardeau! ma 
force y suffit a peine ... A ces mots, il apercoit la crl­
niere et les griffes d'un Lion, qui bQndit en lui di­
sant : .. Merci, mon généreux bienfaiteur; tu ne te 
repentiras pas de m'avoir fail du bien. .. Le Lion 
s'éloigne, et laisse l'homme confondu de frayeur et 
d' étonnement. 

Pourtant, le Voyageur lance une troisieme fois la 
corde, el toul aussitót un énorme. Serpent s'y enroule, 
et remonte vivement au bordo "Fatalité! s'écrie le 
Passant hors de lui. Tous les monstres de l'enfer sont­
ils cachés dans celte fosse? - Ami, lui répond le Ser-
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pent, le plus méehant, e'est celui qui reste; e'est 
l'hornme. Crois-moi, laisse-le périr. Si tu le sauves, il 
sera ingrat; mais moi je ne le serai pas envers mon 
liliérateur. » 

Le Voyageur n'écoute'" pas cette Mte prudente; la 
corde descend encore, et ceUe fois le Voleur remonte 
uu jour. II se jette aux pieds de son sauveur, et lui 
jure une reconnaissance éternelle. Le Voyageur con­
tinue sa mute, apres avoir chargé sur son épaule un 
sac d'argent qu'il portait a la ville prochaine. 

II n'avait 'pas faít vingt pas qu'une voix terrible erie 
a son oreille ; « Ton argent ou la vie! » Il se retourne, 
el reconnalt avee horreur celui qu'il vient de sauver. 
n fait míne de se défendre; maís l'ingrat le terrasse, 
le dépouille, et I'attache nu et sanglant au pied d'un 
arbre, avec la corde quí l'avait tiré lui-méme du 
danger. 

La douleur et l'indignation empéchent longtemps le 
malheureux d'arliclUler une plaínte. EnfÍn, il jette un 
crí peq;ant. Aussitót le Singe accourt par bonds pré­
cipités, coupe avec ses dents les liens qui serraíent 
les bras elles jambes de son bíenfaíteur. et, le soute­
nant de son mieux, le conduít a une caverne, qui était 
voisine. Quand il le voit assis el un peu calmé: .. O mon 
sauvcur, lui dit-il, en dansant de joie autour de lui, 
tu vois que je t'ai tenu parole. - Mon ami, lui ré~ 
pond le Voyageur, tu m'as sauvé a ton tour; mais je 
sens' que je mourraí de ma blessure. - Non, dit tout a 
coup le Serpent, qui sortit d'un trou A l'enlrée de la 
caverne. Tu ne mOUl'ras pas : je L'apporte une herbe 
qui va te guérir sur I'heure. - Animal généreux, ré­
plique le blessé, toi aussi tu m'as tenu parole; mais 
je :mis hien fníble; comment pourrní-je arriver jUfi-
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qu'a la lisii~re du bois? -le te chargerai sur mon dos, 
dit une voix mugissante qui tAchait de se faire douce 
et affectueuse : c'était ceHe du Lion, qui 'venait de 
s'élancer dans la caverne. Tiens! continua le noble 
animal en jelant aux pieds du Voyageur tID snc d'ar­
gent, voila ton trésor, que j'ai repris a l'ingrat Voleur 
en lui ótanlla vie. Accepte-moi pour monture jusqu'au 
bord de la foret; nous serons quittes. 

- J'accepte! dit le Voyageur ému d'admlration. ' 
Grand Dieu! que la reconnaissance a de pouvuir, 
meme sur des etres qu' on en croirait peu susceptibles! . 
et combien le misérable qui trahit son bienfalteur est 
au-dessous des animaux les plus féroces! L'ingratitude 
est la horite de l'humanité. » 

IS. Le. Oi8eanx de 8alomon. 

Le rol Salomon, aussi blenveillant qu'il étalt sage, 
se plaisait a 10ger dans son palais de jolis oiseaux de 
toutes nuances. Leur vue le réjouissait, lem caquet 
le divertissaiL; leur caquet(entendons-nous); leurs pa­
roles, devions-nolls di re : cal' ces oiseallx merveilleux 
parlaient. Il y en avait un snrtout, d'no plumage tres­
agréable et d'un esprit tres-sémillant : on le nommait 
Bleu-FoIlcé, parce qu'un paoache de cette couleur 
ornait sa tete, Le roi l'aimail tendrement : iI l'excitait 
a parler, et trouvait tant de gentillesse et de sens a ses 
réponses, qu'il luí prodiguait le sucre et les baisers. 

BIeu-Foncé élait trop hcureux; il s'ennuya. L'amitié 
d'un grand prince lui parllt 10Ut'de; mais, commeil était 
reconnai'ssant, iI hésita longtclflps avant de quiller la 
cour. Il s' esquiva enfin, sc cacha dans tUl bois voisin 
oú il choisit une compagnc, et devinl pere d'un char-
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manl prtit oiseau a la téte rouge, au corps blanc, aux 
ailes d'nn vert tendre, que, pour ce oernier motif, il 
nomma Vert-Clair. 

Rien n'égalait le bonheur de Bleu-Foncé. Celte vie 
douce et tranquille lui plaisait mille fois plus que la vie 
dissipée de courtisan. n passait de longues heures a 
voleter avec sa jolie compagne et son tils chéri, qu'il 
caressait tendrement du bec et de l'alle. 11 n'y avait 
llaS sous les fmis ombrages une famille d'oiseaux plus 
gaie el plus unie. 

lHais le roi Salomon ne se com;olait pas du départ 
de son cher Bleu-Foncé. Il ne pouvait se faire a l'idée 
de l'avoir perdu pour tO,ujours. TI envoya deux oiseaux 
rouges, dont l'astuce lui était connue, a la recherche 
du favori. A tout prix, ils devaient découvrir Blcu­
Foncé et le ramener a la cour. 

lIs le découvrirent el employerent loute leur élo­
quence puur le décider au retour. Bleu-Foncé restait 
silencieux et triste. n aimait le roí; mais il ne regrettait 
pas son palais, el, d'ailleurs, il ne pouvait quitter une 
famille chérie. Sa compagne, plus résolue, s' écria en 
pleurant qu'elle ne le laisserait pas partir. Bleu-Foncé, 
pour mettre d'accord son respect envers le roi Salo­
mon et sa tendresse conjugale, proposa d'envoyer le 
petit Verl-Clair porter ses excuses au prince. La mere 
résis1a; mais Bleu-Foncé parla en maitre. Vert-Clair 
l)arlit avec les deux ambassadeurs. 

Quand le roí vit l'aimable petlt oiseau, il admira son 
plumage; .H le tit causer sur ses paren ts, sur la vie des 
bois, et il reconnut avec peine que Vert-Clair, qui 
avait de l'esprit, manquait de jugement; ille surprit 
plusieurs fois bh\mant son pere et sa mere. Il résolut 

. de l'éprouver. 
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.. Va. mon ami, lui dit-il; retourne aupres de 'tes 
parents. le ne saurais me passer de ton pere, et je ne 
veux pas le séparer de sa compagne. S'ils ne vlennent 
pas de leur plein gré, je les aural de force. le vais faire 
tendre des tilets : tu les attireras adroitement; et je te 
proOlets. ~i tu réussis, le plus jaU collier de soie que 
jamais oiseau t'avori ait porté. " 

Vert .. Clair était plein de vanilé : il Se fit une image 
charmante du collier que le roi hü promettait. Il croyait 
déja se voir faisant envie aux plus huppés des courti­
sanso Il revole donc vers son pere et su mere, qui le 
comblent de caresses. " Ne perdez pas de temps, leur 
dit-il avec une feinte douleur. Le roi est irrité contre 
vous; il a donné des ordres séveres pour vous amener 
prisonniers, et vous tuer, si vous faHes résistance. le 
connais un asile s11r OU nous vivrons a. l'abri de ses 
mauvais desseins. Venez, mes chers parents; je vous 
seI'firai de guide. " 

Effrayés, mais pleins de contiance dans leur tus, nos 
deux époux se hAtent de quHler leur nido Non loin de 
la, ils tombent dans les filets que le roi avait fait tendre 
sur leur passage. La mere de Verl,.Clair gémissait sur 
le 50rt de son fils; Bleu-Foncé, plus clairvoyant, devi­
nait la perfidie. 

Quand le rol Salomonles vit arriver, il prit la parole 
avec bonté, et s'adressant a Bleu .. Foncé el a. sa com­
pagne: « Soyez libres, leur dit-il i je ne veux pas gar­
der mes amis contre leur gré, Vivez heureux a votre 
maniere; mals promettez-moi de venir me rendre 
visite une fois tous les mois. Quant a. VQUS, fils déna. 
turé, dlt-il a Vert-Clair, qui fermait les yeux de crainte 
el de honte, j'ai voulu éprouver votre tendresse poür 
vos parents; la vanité vous a rendu coupable ; vous 
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serez puni, et celte lec;on instruira votre jeunessc. 
Loin d'avoir le coiller de soie que vous espériez, vous 
alle¡¡: entrer pour un an dans cette cage, qui vous ser­
vira de prison .• 

La mere voulut prier, su pplier en faveur de son rus; 
mais le sage roi Salomon avait parlé. Bleu-Foncé, le 
Cffiur saignant, applaudit a son arr8t, et le petit Vert­
Clair porta la peine de son mauvais ereur. 

Si l'ingratiLude est toujours odie use, que sera-ce de 
l'ingratitude d'un fils? 

6. L'Élépbant et l'Écureull. 

MaUre Éléphant, comme un bourgeois désoouvré, se 
promenait lentement dans la for8t. « Eh! eh! lui cria 
une voix argentine, la nature 1'a hien maltraité, mon 
ami! A vrai dire, elle n'a pas épargné l'étoffe, et, pour 
la masse, tu n'as pas d'égal. Mais, quoiJ des orejllcs 
hideuses, des yeux imperceptibles, une queue étdquée, 
et cette main informe, la ·seuIe arme, la seule res­
source! Pauvre déshédté! j' al vraiment pilié de ton 
80rt. » 

Ainsi parlait un Écureull étourdi I fanfaron, qui se 
tcnait pourtant a une distance respectueuse de I'Élé­
phant irrité. 

d Vois, ajoutait-il, combien la nature m'a été plus fa­
vorable! Regarde comme je m'élanée, avcc quelle 
souplesse je bondis, avec quelle grAce je sais grimper 
et courir! )1 

Et, en disant ces mols, il déployait, eH effet, tOllle 
son agilité et tOlltes sos graces. Il sautait de branchc 
en branche, et courait du pied au sommet des nrbres, 
regardan t toujours l'Élé phant a 'Vee lUl petit air na rquo i s 

• 
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Mais iI ne fallut qu'un moment. L'Écureuil vanlard, 
guetLé par le colosse, fut alteint de la trompe redou­
table, sai5i, lancé en l'air, brisé contre la rude écorce 
d'un chéne, et l'Éléphant s'écria: «Ainsi périssent 
ceux qui insultent le roi des animaux! 
_ - Le roi des animaux! mugit une voix terrible; 
tu apprendras a tes dépens, org'ueilleuse Mle, ce qu'il 
en cmite de voler un tÍlre qui m'appartient. " Et, a 
ces mots, le Lion, furieux, s'élanee d'un bond sur le 
dos de son ennemi, lui ereve les yeux avee ses griffes, 
lui déehiquete la trompe avee ses dents, et le laisse a 
terre, vaineu et mutilé. 

Vanité! vanité! tu ~s, comme la faim, une bien 
mauvaise conseillere. 

7. L'Domme et le8 Blé •. 

UD Homme d'un earactere impatient aváit ensemencé 
un ehamp de Blé. n avait enlendu dire qu'en certains 
pays quelques mois suffisaient pour la eroissanee et la 
maturité des épis; il brulait de faire une belle moisson. 

Chaque jour, il allait visiter ses épis, fort étonné de 
ne pas voir des progre s plus rapides. « le suis bien 
bOIl, se dit-il, d'attendre, les bras eroisés, qu'il plaise 
a la moisson de jaunir et de se eourber sous'la faueille! 
Venons en aide a la nature. " . 

En parlant ainsi, il arraeha a moitié les tiges qui se 
montraient a fleur de terre, et, quand il les vit plus 
grandes, il se frolta les mains, toul joyeux. 

Puis, il aUa visiter ses deux flls, qui demeuraient 
dans le voisinage. « Venez, leur dit-il, venez voir les 
progres de mes épis. 

- Nolre pere est habile, dirent les jeunes gens, iI 
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a des secrets pour obtenir plusieurs moissons par an­
née; allons et pro~tons de son exemple. " 

Ils presserent le pas, autant que le permcttait un 
ardent soleil qui, ce jour-Ia, brüJait les campagnes. 
Arrivés dans le champ, ils fircnt un cri de surprise: 
toutes les tiges ·avaient séché. 

Est-il vrai que le temps, cornme 00 dit quelquefois, 
ne fait rien a l' affaire? Je erois qu'il fait beaucoup, et 
eette fable le prouve. 

Les ouvrages de la nature ne naissent pas d'un seul 
jet; elle produit et perfeetionne par degrés. Ainsi vien­
nent les fruits et les moissons. Pourquoi n'cn serait-il 
pas de meme des desseins de l'homme? Pour faire 
quelque ehose de bien, il faut prendre le temps de le 
flüre. On ne gagne rien a se presser tropo 

Insensé qui n'imite pas le proeédé de la nature! in­
sensé qui yeut prévenir la maturité des idées et des ae­
tions! L'esprit est eomme la terre; il a besoin que ses 
produetions'germent profondément, sortent peu a peu, 
et grandissent sous l'lnfluenee de raír et de la lumiere. 
Autrernent, ses tiges, a de mi arrachées, se sechent et 
meurent avant de porter des épis. 

8. Le. deox 8001'18. 

Deux Souris étaient sreurs, et, l'amltié resscrrant le 
líen fraternel, elles ne pouvaient se passer l'une de 
l'autre. Cependant, elles ne se ressemblalcnt que par 
la robe et la gentillesse; les caracteres étaient tout op­
posés : l'une, prudente, rélléchie, autant qu'une soul'is 
peut l'etre; l'autre, inconsidérée, imprudente, ne dou­
tant de rien. 

Elles avaient voulu se lo gel' a peu de distance l'llne 
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de l'aulre, et n'avoir, pour ainsi dire, qu'a mcttre le 
nez a la fenétre pour jaser de tous les pctits événemenls 
du voisinag-e. L'étourdie, que le travall ennuyait vite 
el qui ne croyait pas au dans'er, s'était creusé un trou 
unique. La prudente, qui prévoyait les embUches de 
l'ennemi, s'était préparé de nombreux passages qui 
comrnuniquaient entre eux, et qui donnaient autant 
d'issues différentes. 

Vingt fois sa Sffiur, venant lui rendre visite, avait 
maudil toutes ces ouvertures qui la trompaicnt sur le 
séjour de la Souris prévoyante. Elle allait, revenait, 
entrait, sortait avec dépit, et quand 1'autre, attirée par 
tout ce manége, paraissalt a une de ses portes, elle lui 
faisait une querelle qui, a la vérilé, ne durait pas. 

Un jour qu'elles devisaient a quclque distance de 
leur demeure, un léger bruit les frappe. C'était peu de 
chose. mais les Souris ont l' OtIle fine; il n'y a"ait pas 
a douter; l'ennemi, le Chat, approchait. L~ peur saisit 
les deux sreurs; elles se sépurent, elles fuient pour 
regagner leurs pénates .... Hélas! le Chat s'y était em­
busqué. La prudente le voit accroupi devant la plus 
apparente des issues qu'elle avait creusées. Par quel­
ques zigzags habites, elle déroute le rusé chasseur, et, 
lorsqu'il va étendre la g-riffe sur celle qu'il c1'oit avoir 
fasciné e , elle a disparu. Furieux, 11 boudit avec un 
miaulement terrible a la rencontre de l'élourdie qui, 

' la téte perdue, tourne sans cesse autour du t1'ou uuique 
qui peut la sauver. Un coup de griffe punit son impré­
voyance. 

Le proverbe le dit; SO'Uris qui n'o, qu'un trou est 
bient6t prise. L'homme qui n'a qu'une ressource est 
perdu. 

• 
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9. Le. Chameaax .. ul demanden" de. eorae •. 

Les Chameaux, qui n'ont aujourd'hui que de simples 
trous percés a la place des ol'eilles, possédaient jadis 
de vraies oreilles, larges et soyeuses. C'était l' ornement 
de leur téte, le dédornmagement de leur laideur, 

Des ce temps-la, l'envie et l'ambition régnaient sur 
la terreo -Les Chameaux virent passer les BreuCs dont 
le front était garni de belles cdrnes polies et vigoureu­
ses. Ils en furent jaloux, et déciderent qU'UJlC députa .. 
tion irait trouver Jupiter. 

Le dieu, qui cQnnaissait leur pensée, les admit au 
pied de son tr(¡ne. 'l Sire, lui dit l'orateur de cette race 
difforme, nous vous devons déjA bien de la reconnais~ 
sance. Les qUé\}ités morales que yous nous aver: dépar­
ties sQnt la sQbriété et le courage. Vous avez orné notre 
dos de bosse¡¡ élégantes, et notre tete d'oreilles velues. 
Vous etes donc bienveillant, sire, mais aussi, vous etes 
juste. Vous ne voudrez pas que le Bmuf. 00 pesant et 
stupide animal, porte une parure qui nous serait 
refusée; vous ordonnerez qu'une paire de comes 
embellis¡;e el protége notrl'} fronl. Vot're Majesté 
sait .... ,. 

-Ma Majesté, dit Jupiter furieux, en frappant du 
pied le sol de 1'00ympe, qui trembla, sait que vous étes 
de sots ambitieux, et des envieux insolents. Retirez­
vous de ma présence. Vous n'aurez point de comes, et 
vous perdrez vos oreilles. Apprenez a vous contenter 
de ce qui suffit. " 

Les Chameaux, baissant brusquemellt leur tete, de­
PQuillée de son anciell ornement, partirent honteux et 
humiliés. 11i ~ repentl.\ient, mai~ trop tard, de leur 
folle demande. . . 



10 MODtLES DE FABLES. 

Quiconquc veut trop avoir, tente la Providence, qui 
peu! lui enlever méme ce qu'il a. 

~ O. Le FermiC!r et le8 DlndoD8 • 

• HéhlS! disait un fermier, les mains pendan les et 
les yeux levés an ciel, - hélas ! ma rnoisson est perdue, 
les limaces mandites ont dévoré toule la végétation de 
mon champ. Elles sont si nombreuses que le rouIeau 
n'en a écrasé qu'une faible partie. La cendre n'a pro­
duit aucun bien, et la chaux, qui est si chCre, m'aurait 
ruiné. Que faire, mon voisin, que faire? 

- Ma foi, pere Antoine, répond le bonhomme, je se-
1'ais moins embarrassé que vous si j'avais de bonnes 
terres. fai toujours entendu dire que les limaces n'ont 
pas de plus grands ennemis que les oies et les din­
dons. Et tenez, voila justement une bande de dindons 
qui passcnt. Dites un mot a la petite filIe qui les garde; 
elle les laissera bien aller dans votre champ, el, une 
heure apres, vous ne verrez pas plus de llmaces que 
sur la main. 

- Hola! mon enfant, veux-tu faire passer tes dindons 
dans ce champ? ils s'y régaleront a plaisir. 

-Se le crois bien, pere Antoine! l'occasion est trop 
bonne pour la manquer. " 
. Et aussltót la bande gloutonne est poussée au bean 
milieu du froment, et le pere Antoine et le voisin, 
donneur de conseils, se frottent les mains en signe de 
triomphe. 

l\lais voWI. que les dindons, es pece plus fine qu'elle 
ne parait l'étre, se mettent a explojter le champ tout 
autrement que ne l'espérait son maitre. Des limaces ! 
soit; s'jl n'y avait pns !a de bon blé qui éveille bien 
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mieux leur appétit. lls tombent sur les épis mt1rs que 
les timaces n'avaient encore pu atleindre. lls pillent, ils 
saccagent, sans que les gémissements et les cris du fel"· 
mier les arrétent. n fallut la baguelte et la voix connue 
de leur petite gardeuse pour les faire sortir du champ, 
repus et engraissés aux dépens du pauvre homme. 

En présence d'un mal, il est bien de chercher un 
remede; mais que le jugement dirig'e la recherche ! on 
le remede sera pire que le mal. 

1 ~. L' Anon et le "ien Ane. 

Un vieil Ane, plein d'expérience, marchait cóte a 
eóte d'un Anon, son petit-fils. C' élaitle premier voyage 
du jeune étourdi, et le vieux grison avait bien de la 
peine a le díriger pendant la route. Tantót il voulait se 
lancer au sommet d'nne colline, tantót il prenait ma­
lignement sa course vers un précipice, et le grand­
pere tremblait de tendresse autant que de peur. 

Il n'étail pas au bont. On arrive au bord d'une ri­
viere qu'il faut traverser sans le secours d'tm ponL 
e'est donc le gué qu'il s'agit de trouver, et cette décou­
verte demande une téte prudente. Le viell Ane a déja 
visité ce líeu; il conna!t a. pen pres le point favorable; 
pourtant il craint de se troml)er. S'il alJait risquer la 
vie de son cher Anon! Il avance donc, puis il recule, 
il fait le compte de ses pas : il ne croit pas perdre le 
lemps dans ceHe sage recherche. 

Mais, a cOté de lui, l'Anon piétine, bondit, brait 
d'impatience; il va entrer dans reau, sans écouter le 
vieilJard. 

« Mon fils, dit le vieil Ane, sois prudent; n' avance 
pas seul! je serai ton g'uide. - Mais, mon pere, ré· 
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pond l'étourdi, vous ne eonnaissez pos le gué beau­
eoup mieu:x. que moi. Osons plutót; la hardiesse porte 
bonhcur. -Insensé, tu ne sais done pas que eette eau 
cache des gouffres profonds;? tu ne vois pos ces tour­
billons perfides? Le gué est a eent paso Viens, suis­
moi; c'est un si léger retard! - Cent pas! y songez­
vous? Et comment se formerailla jeunesse, si elle ne 
bravait pas le péril? Prenez le gué, mon pere; moi, 
je pousse en avant; nous allons nous rejoindre sur 
l'autre bordo .. 

Et l'imprudent se lance eomme un trait au beau mi­
lieu d'un gouffre d'el1ux tournoyantes. 11 se débat un 
instant, perd bientÓt pied, et s'enfonce. Le pauvre 
vieil Ane accourt, autant que l'Age lui permet de cou­
rir ; ~on poi! blane se hérisse ;-il crie d'une voix enrouée 
par la douleur; Ct Mon fils! mon fils! » Il est trop 
tard, le malheureux Anon a disparu pour toujours. 

Le vieil Ane baisse la téte, secoue trjstement ses lon­
gues oreilles, el s'achemine lentement vers le passage 
que l'impatient animal a dédaigné. " Ah! folle jen­
nesse, sonpirfl-t-il en traversant la riviere dans ce líen 
sans péril, peux-tu mépriser l' expérienee? Ne donter 
de rien, quand on ne sait rien encore, quel malheur 
pour nous et pour ceux qui nous aiment! et qu'on est 
eoupable de n'écouter que son cap rice ! lO 

~2. Les deux Harebands. 

Deux associés, actifs, intelligents, avaient entrepris 
le commerce des riehes étoffes. L'un des denx, on le 
sentait bien, n'aurait pas réussi tont seul; mais il ai­
dait heureusement le génie de l'autre. Pendanl dix 
ans, les marchandises furent placées avec á\'antage. 
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tes beaux tissus s'échangercnt contrc les guinées de 
l' Angleterre et les dollars de l' Améríque, Nos deux 
amis devinrent fiches; tres-riches, et n'en furent que 
plus unís. 

Mais la chance du commerce est bien incertaine. La 
fortuna changea tout a coup. Une lettre annonce aux . 
associés que leur principale manufacture a été dévorée 
par un incendie; a peine remis de cettc terrible se­
cous¡;e, ils apprennent la faillite d'nn banquier, dépo­
sitaire d'une partiü de leur fortune. Une nouvelle déso­
lante acbeve de les aecabler. Un vaisseau qui em portait 
a Boston une cargaison d'étoffes précieuses au compte 
de leur entreprise, avait sombré en quittant le port. 

Tout n'était {las perdu; mais, apres avoir satisfait 
les créanciers, il restait trop peu de chose aux deux 
amis pour soutenir une maison considérable. D'ailleurs, 
si l'un conservait son sang-froid et son courage, l'autre 
n' avait plus ni force ni présence d' esprit; il fallut se 
séparer• • 

" Malheur a moi! disait le marchand découragé. Je 
vais étre oisif dans fion lige mUr, el indigent dans ma 
vieillesse. Que puis-je faire avec l' obole qui me reste? 
Rien, si ce n' est oe soutenir quelque temps ma vie mi­
sérable. Je me résignerai douloureusement aux coups 
du 50rt; je ne ténterai pas la Iutte. 11 serait chimérique 
de l'essayer. » 

Cela dit, il se croisa.les bras, et se mit a végéter 
dans sa détresse nouvelle, qui croissait de jour en jQur. 

L'autre marchand avail agi bien différemmp,nt. n 
avalt fait deux parts du peu qui lui restait. L'une sub­
viendrait au striet nécessaire; )a se conde serait consa­
crée a un petit roulement d'affaires de second ou 
troisü~me ordre , comllle il con venait a l'exiguilé de 
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ses ressources. CeUe marche rnodeste, prudente, sui­
vie d'ailleurs avec une activité qui ne se démentait 
pas, excita l'attention, captiva la confia de négo­
ciants honnetes qui appréciaient le cou ge . Il s'en 
trouva un qui associa le marchand ruiné a ses intéréls. 
Bientót, une heureuse idée vint a cet esprit actif, ré­
fléchi; il simplina une machine et augmenta les pro­
duits de la fabrication. En mcme temps, comme la 
Providence víent au secours de celui qui s'aide, il dé­
couvrit que le banquier, dont la faillite avait contribué 
a sa ruine, avait dissimulé de nombreuses valeurs, et 
il recouvra une grande partie du dépót qu'il croyait 
perdu. 

Quand il eut réparé su fortune, sa premiere pensée 
fut pour son associé malheureux. 1l1ui écrivit et lui 
offrit généreusement de parlager sa seconde prospérité. 

Le marchand sans courage fut frappé d'un procédé 
sí noble, mais le chagTin et la honte de s'ctre aban­
donné lui-mcme avaient usé sa santé. " Non, mbn ami, 
lui répondit-il, je ne puis accepter vos offres. La force 
physique me fait 'défaut, comme la force morale. Ce 
qui me revient sur les fonds sauvés de la faillite m'ai­
'dera suffisamment a mourír. le ne suis plus digne de 
vous seconder, Ah! si j'avais eu votre résolution et 
votre ferme volonté, si j'avais employé a la recherche 
d'nn remede la moitié du temps que j'ai perdn a gémir, 
j'aurais vaincu, comme vous, la fortune. louissez seul 
d'un bien si dignement acquis. " 

Peres et meres de famille , apprenez de honne heure 
a vos enfants cet axiome : Excepté dans les cas irrépa­
rabies, gémissons peu,. agissons. 
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43. L'Ombre do cadran. 

Deux Jouvenceaux, les coqs de l'école du village, 
la croix de fer-blanc et le ruban rougc a la boutonniere, 
s'étaient arretés en plein soleil devant le cadran ou 
l'Ombre marquait dix heures. 

Tout a coup un nuage épais obscurcit le grand astre. 
Les deux compagnons levent ene ore une fois les yeux 
sur le cadran; l'Ombre aussi avait disparu. 

" Jean-Marie, dit l'un des deux, je ne co.mprends 
pas trop ce que nous voyons. Comment l'Ombre du 
cadran se montre~ t-elle quandle soleH brille, et s'etface­
t-elle quand il se cache? Es-tu assez savant pour m'ex­
pliquer cela? 

" - Mon pauvre Pi erre , répondit l'autre, je ne suis 
guere plus savant que toi; mais je me rappelle que 
notre mailre d' école nous disait: " Enfants, e' est l'Om- . 
• bre de l'aiguille que vous voyez. Quand le soleil 
• donne, ses rayqns éclaircnt le cadran tout a l'entour, 
• sans pouvoir passer au travers de l'aiguille; quand 
« un nuage cache le soleil, tout le cadran est dans 
• l'Ombre, autour de l'aiguille comme au-dessous. " 
Et puís, il ajoutait en souríant : • Pauvrcs enfants, 
« vous saurez plus tard que cette marche· de l'Ombre 
• ressemble 11. ceHe des faux amis. Quand la prospérité 
• brille sur vous comme.le solell, ils sont la, ils vous 
• restent fideles; qu'un nuag'e passe et ohscurcisse 
«votre forlune, ils s'évanouissent, ils dlsparaissent 
• comme l'Ombre de l'aiguille sur le cadran. u 

« C'était beau, ces paroles-Ia, n'est-ce pas, Pierre! 
Et mon pere, qui connait le monde, m'a dít aussi que 
c'esl bien vrai. " 
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H La Ronche Jncommode. 

Il Y a un sii~cle environ, dans une cour d'Europe, 
vivait un jeune prince d'un caracLió!re impatient el qui 
ne connaissait guere d'obstac1e á sa VOIOllté. RamÍre 
était d'ailleurs doné d'nn joli vlsage; íI avait toules les 
gl'Aces de l'enfance, et aufant de sens el d'esptit qu'on 
en peut avóir ti. huit ans. 

Son pere, qui était un sage, voyait avec peine ce 
natureI violent et impérieux qui altérait tant de qua­
lités charmantes. 

Un jour, fandis que renfant se livrait aux jeux de 
son Age, une Mouche importune, cousioe du Mouche­
ron de La Fontaine, vint, a plusieurs reprises, bour­
donner b. ses oreilles. RaI11ire cherche ti. la saisir : mais 
l'insecte volage échappe a sa maiD, fevient, échappe 
encore; se pose sur le nez, se promime sur le front de 
renfant, qui commenee a perdre patienee. Ramire se 
pIaint, U murmure, il pleure; bientót il frappe du 
pied; il montre le poing a la Mouche, qui semble se 
moquer de sa fnreur, et qui revienl sans eesse el bour­
donne saos pifié. Le maLheureux devient presque fou 
de douleur; il bObdit, il tourne sur lui-méme; son 
ennemi ailé sonne la vietoire. 

En ce moment, le pere parait, aUiré par les eris du 
petit prince. 11 s'arréte surpris au seuil de la chambre, 
et s'adressant a Ramire : " Tes jeux sont bruyants, 
luí dit-i1; je Caí cru malade. 

- Je suis mort, mon pere, répliqua l'enfant avee 
un visage enflammé el d'une voi:x:. altérée par la colere. 
Voyez ce petit monstre qui me perséeute, qui me dés­
obéit et me braveo Ah! mon pere, je vous en conjure. 
délivrez-moi de eette mouche crueHe, a tout prix. a 
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tout prix, mon pere! Étendez-la morle, s'H le faut, 
d'un coup d'arquebuse! » 

Le pere aurait voulu tenir son sérieux, car rentant 
éprOll'fait une souffrance réelle. n se contenta de 
sourire, auattit l'insecte avec son gant, et, attirant 
Ramire sur ses genoux : 

.. Songes- tu, mon fils, lui dit-il, que tu deviendras 
un homme? 

- Oui, mon pere, répondit l'enfant encore ému, 
mais respectueux. 

- Eh bien, souviens-toi de :ceci, pour le temps 
ou tu seras devenu homme : Ne t'exagere pas ce qui 
pourrait t'arriver; ne te fais pas de grands malheurs 
avec de petits accidents. Surtout, pour reII1édier 8. des 
maux de peu d'importance, he cherche jamais les 
moyens extrémes : tu paraitrais ridicule comme lors­
que tu me priais de tuer ta Mouche d'un coup d'arque­
buse ... 

. 40. Le ()hlep tvarnebroche. 

Un Chien de cOllflance, d'ailleurs adroit et gourmand, 
fuisait l'officc d'aide de culsinc. C'était bien son affaire; 
il s'en trouvait mieux que de garder la maison. Placé 
dans une roue, jI tournait la broche, et, quand le 
gigol ou le poulet élait cuít a point, la cuisiniere n'était 
pas ingrate, élle jetait quelque bon lopín a Médor, sans 
compter les os qui lui revenaient a titre de gages. Mé­
dor y ajoutait par-ci par-la quelques profits moins li­
cites, et plus d'un bon morceau passait du plat dans 
l'estomac du fourbe avant d'avoir figuré sur la table 
de son maUre. 
~ n manquait cependant quelque chose a Médor : c'était 
d'avoir une bonne foís les coudées franches et de pou-
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verir tailler en plein, sans craindre le coup de pied de 
la cuisiniere ou le coup de cravache du patrono 

n fut servi a souhait. Le maitre aUa passer un jon!' 
a la campagne avec sa famille et ses domestiques; 
l\Iédor garda la maison. Des qu'il se vit seul : « Vrai­
ment, dit-il, mon maUre est bien bon de croire que je 
vais me contenter de cette patée grossiere. C'est moi 
qui suis le maUre aujourd'hui; faisons-le voir, etjouis­
sons enfin sans parlage. " 

Cela dit, il avise une volaille appétissante , suspendue 
an croe, el qui ne demandait qu'a descendre. Notre 
l\Iédor dresse la broche devant un feu qu'il ranime en 
rapprochant les tisons; puis il s' élance sur la table, 
décroche avec précaution son diner futur, l'embroche 
en cuisinier expert, et entre dans la roue qui lui est si 
connue. C'eüt été merveille de le voir et de l'entendre, 
tant il travaillait avec courage, tant il se plaisait a louer 
les progrcs de son reuvre! Il s'arrétait de temps a autre: 
« Voyez, s' écriait-il (or, lui senl admirait un si beau 
speclacle ) , voyez comme ceUe chair s'atlendrit, comme 
elle s'humecte, comme elle se dore! Je serais bien 
trompé si ce pouletn'étaitpas un régal des dieux. Allons, 
il est a point; courage, Médor, et bon appétit,mon ami! 
lUa foi, mon cher maUre, c'est a mon tour! » 

A. ces mots, il saute hors de la roue et court a sa 
proie; mais la porte de la cuisine s' ouvre : e' est le 
maUre qui revient a l'improviste. La redoutable cra­
vache est dans sa main. Le triste Médor se blottit sous 
une table, tandis que le patron du logis fait entendre 
ces ironiqnes paroles : .. Hola! qu' on me serve ce mets 
succulent! Je ne m'altendais pas a diner sitot et si • 
bien, et je dois récompense a un serviteur fidéle. " 

Le larron est alors tiré de sa cachette, battu, mis a 
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la chalne. « A.h! se dit-il, réchine engourdie el l'ei­
lomae vide, j'aurais mieux fait de jouir du présent, 
sans eonvoitise. J'ai travaillé; e'est un autre qui re­
cueille, et je porte la peine de mon avidité. " 

~6. Le C.naller et le. Plétoa8. 

Un paysan, monté sur une mule, se rendait a la 
ville. La béle avait le pied slir, mais elle n'élait pas 
vive; elle eheminait tout doueement, la té te baissée, 
comme pour reconnattre el pour éviter les obslacles; 
et, malgré les coups de lalon du cavalier, elle Il'allait 
jamais que son train. Nolre homme en prenait son 
partí. 

Le galop d'un cheval se fait enlendre, et un beau 
cavalier pass e comme un trait devanl le paysan et sa 
mule. Le eoursier fringant s'arrele, repa.rt, piéline, 
caraeole, leve ses llaseaux fumants; eelui qui le monte 
en est fier, el fait montre de son adresse. "Qu'il est 
heureux! se dit le rustique; il n'est pas oblig'é, eomme 
moi, de suivre le cap rice d'un pesant el stupide animal. 
Pourquoi n'ai-je pas, aussl bien que lui, eetle brillante 
monlure? » 

Comme il parlait, il entendit derriére lui de grands 
soupirs el des paroles de gens qui se plaignaient. U se 
reto urna : e'étaienl de pauvres marehands qui porlaient 
sur leurs épaules de lourds paquets, et dont le front 
ruisselait de sueur. Us marehaient avee peine sous ce 
fardeau, et ils disaient entre eux : « Voyez eomme ce 
paysan est heureux; il a une mule douce et solide sur 
ses jambes, qui lui épargne toute fatigue; et il n'a pour­
tant que sa personne a portero Nous autres, ehargés 
eomme des bétesde somme, nous n'avons pas sculemenl 
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un pauwc ane pour nous aider. Pourquoi sommes-nous 
plus maltl'aités que cet homme? 

- Ol1ais! dit le paysan ébahi, Qu'est-ce a dire? J'en­
viais ce beau ca"alier; voici des plétons qui m'envienl! 
J'ai eu tort de ne regarder que devant moi; si je m'é­
fais relourné toul d'abord, je n'aurais garde de me 
plaindre. )l 

Nous tessemblons tous ~ ce paysan. Quand nous re­
gardons ceux qui sont au-dessus de nous, nous voila 
les plus malheUl'eux des hommes; si nous jelions les 
yeux sur ceux qui sont uerrlere, et qui ont rec:;u moins 
de faveurs, nous nous plaindrions moi11S du monde et 
du sort. 

~7. Le Gratn de poussiere et le Dlámant. 

Un Diamant de la plus belle eau, arraché aux mines 
de Goleonde, ornait la couronne d'une grande reine. 
C'était son joyau le plus précieux; elle en élait fiere. 

L'ambassadeur d'une puissance aIDie fut rec:;ll par 
la reine en audience solennelle. ta cOllronile joua SOlí 
r61e, et le Diam::mt qui élincelait parmi les pierres 
éblonit les yeux de l'envoyé. 

Le serviteur qui avait soin des parures roy:¡.les e11-
leva ensuite le mantean, le sceptre, la courom1e; 
mais il fuf dislrait par les gentillesses d'un singe fa­
vori, et ne s'aperc¡ut pas que le beau Diamant venait 
de rouler dans la poussiere. Le joyau, temi, confondu 
avec les plus vils débris, futjeté dans un tas de fnmier, . 
en un coin obscur des écuries. Nul he ponvait le re­
~onnaitre, quoiqu'il rB;yonnAt faiblement. 

Un violent coup de venl enleva el fit tourbillonl1cl' 
la poudre aux environs. Un.Grain de pOllssiere, porlé 
1)lllS baut que les autres, aperc:;ut le Dinmant déchu, 
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et lui cria : " A quol t'a serví ta grandcur passéc! Vor­
gueilleux est ahaissé; le faux mérite-rentre dans l'oro· 
brc; et moi, si longtemps humilié par un sort injuste, 
je plan e maintenant dan s les airs. b 

Comme il parlait encore, le vent s'apaisc, et le Grain 
l1e poussiere, que rien ne soutient plus, tombe tapi­
demant sur la terreo Mais un serviteur fideIe, qui cher­
chait depuis le matin le Dinmant perdu, .le re~onllatt 
tout a cúup et s'en saisit, plein de jole. 

e Pauvre insensé, dlt le.Diamant aU Grajn de pous­
siére, tu t'es jugé toj·meme. Reste dans la hassesse 
qtti le cOlivient; le tiel juste m'a rendu mon rang lé­
gitime. Adieu: sois foulé aUx pieds des passanls; je 
retoUrne briller QU front d'nne reine ... 

Sot parvénu, Mte-toi de te glorifier du souffle qui 
,'éleve I Il peut t'abandonner tout 8. l'heure. Honnétc 
homme tombé dans la djsgrAce, prénds ~ouroge I La 
Providence peut te repla~er subitement au polnt d'ou 
elle 1'a fait descendt'e; et, dáns ton abaissemenl, tu 
es toujours au-dessus du faquin qui t'lmmlte du haut 
de !§on éphémere grandeur. 

48. Le &llte8 e' le ..... Ipol. 

Des ojseaux vivaient en république. C'était une réu­
nion des Mtes les plus élégants el des meilleurs chan­
teurs de la forét. Le Rossignol et la FauveUe, te Merle 
et le Rouge-Gorge. unis fraternellemcnt, se visitaicpt 
dans lellrs llids et coliversaiént dans Ieur doux ramáte. 
Heureux, si un jllloux, ennemi du tepos commun, ne 
s'était glissé parmi eux! 

Ce jaloux était un Hibou du voisihage. Alee ses gros 
yeu!. ronds et son crl plairttif, il sentait bien qu'll n'était 
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ni beau a voir, ni agréablc a entendre. Aussi avait-il 
pris en haine tous ceux qui brillaient par la beauté, 
ou qui charmaient l'oreille par un gosier harmonieux. 
Le Rossignol, surtout, dépla.isail a l'envieux. Quand 
il commen(;ail ses roulades souples, varié es , quand il 
filuil des sons purs et puissants, le Hibou faisait en­
tendre un grognement souru; ses plumes frémissaient; 
ses yeux brúlaient de haine. 

Le pauvre Rossigriol, occupé de sa musique, ne son­
geait guere au danger qui le mena(;ait. Le Hibou comp­
tail sur son imprudence ... Tu y viendras, beau cban­
teur, se disait la Mte malfaisante; je trouverai hien 
l'occasion de t'attirer a quelques gluaux. Sans toi, je 
régnerais dans le bocage; mais tu es curieux, tu es 
crédule; patience, j'aurai bien raison de toL H 

La-dessus, le Hibou formait de méchanls complots; 
il guettait le Rossignol au passage; mais, trop lourd 
dans son vol, il n' espéra it pas atteindre le léger habi­
tant de l'air. Il eut voulu l'amener a la portée de sa 
serre, l'empétrer dans les gluaux, le séduire a la pipée. 
Heureusement, le bon naturel du Rossignollui valait 
des amis, et plus d'une fois on le prévint des embúches, 
sans le rendre plus défiant pour l'avenir. 

Une nuit, notre musicien attaquait les notes les plus 
hardies; son gosier infatigable produisait des sons ra­
vissanls. Le Hibou, poussé par l'envie, sort de son 
11'0 U , se place derriere un arbre, et imite les cris aigus 
d'un chat que tourmenteraient des enfants. Le Rossi­
gnol curieux, et a tete légere, écoutc d'abord, puis 
va se poser au bord de son nid, puis en sort tont effaré, 
et s'approche en sautillant du pied de l'arbre. 

L' envieux ne se possMe pas de joie; voila done sa 
proie qui se livre a lui. 11 prend son temps, il ~'élance 
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pour saisir l'oiseau crédule; mais il avait cOlllpté sans 
la Providence. Lui qui uressait des embuches, il tombe 
dans un piég-e dressé par un chasseur, et meurt étoutTé, 
tandis que le Rossig-nol e1Trayé s'envole a tire-d'nile. 

Grande lé¡;on pour les envieux et les méchnnts. Quí 
veut du mal, mallui arrive. 

~9. Le Ministre du Llon. 

Le roi Lion, dixicme du nom, élait aimé ·de ses peu­
pIes. Ce n'est pas qu'il ful san s défauts. De temps eh 
temps, quelques acces de coJere g-álaient su bonté 
JlalureIle, et alors malheur aux Brebis et aux Loups! 
H ne disting-uait personne. ~lais il était fin politique, 
et, comme il avait appris de son pere qu'un sage mi­
nistre est un trésor, il avuit cherché ce trésor dans 
son royaume. Il avait passé dédaigneusement par­
dessus les brigues, et choisi l'Éléphant, a titre de 
sage. 

L'Éléphant était digne de ce choix. Depuis qu'il di­
rigeait les affaires, tout prospérait; les factions s'apai­
saienl ou rendaient les armes; un Tigre, aulrefois 
ebelle, maintenant vaincu, pardonné, vivail a la 

cour; les Castors, les Abemes exer¡;aient tranquille­
ment leu!' industrie; tout enftn, dans les États au roi 
Lion, anllon¡;ait l'aisance et le bonheur. 

l\fais tout le monde ne pardonnait pas a 1'Éléphant 
d'élre un bon ministre. Les grands scigneurs qui en­
touraient le trone ne perdaient aucune occasion de lui 
nuire, et l'accusaient surtout pour le bien qu'il avait 
raíl. Le Tigre lui reprochait d' étre débonnaire, l'Ours 
d'aiTecter la politesse, le Loup de faire Je sobre, Je 
Renard de joucr la frunchise; le SiJlgc, plus prudcnt, 



30 

se contentait d'approuver tout has les jugements sé­
veres de ses amis; il élevait quelquefois la voix contl'e 
l'Éléphant, mais sans aigreur, et seulement pour I 

avertir le roi Lion qu'il manquait bien des qualités a 
son ministre. Si lui, Singe, en étaH cru, le royaume 
serait plus prospere; plus de querelles, plus de mi­
sere: le fisc s'enrichirait; le particulier n'en serait !lue 
plus riche. Ce Singe, dit-on, était de Gascogne. 

Le roi fut étourdi de ces clameurs. 11 douta de son 
ministre; Hlni tit eomprendre que le temps de su fa­
venr était llassé. Le sage Éléphant n'attendit pas un 
o1'dre; il annonea 1'espectueusement son dépa1't; et le 
Singe, poussé par ses bruyants compercs, davint mi­
nistre a son tour. 

Hélas! ríen ne fut cbangé. Apres quelques jours de 
tl'eve, les mécontents s'apeq;urent que le Singe osait 
quelquefois ne pas pense!" comme eux. C'en fut asspz : 
ils eommencerent l'aHaque. Le Sillge eut beau ima­
giner des plans magnifiques, se lIlontrer sévere envers 
les petits, uds envers les solliciteurs, ami du luxe et 
des bons repas, diplomate meme avec ses ami s : den 
n'y fit. On le harcela pou1' ses défauts, corpme l'Élé­
pbant pour ses ve1'lus; c'étaient les memes adversaires, 
les mémes armes. 

Le roi Lion ne compronail rien a ce rnanége. 11 vil 
le Chien qui restait pensif dans un coin du palais, 
el qui semblait g'érnir en regardant le porlrail du teu 
roí .•• Ami, lui dit-il, tu me plains d'étre moins bien 
ser vi que ne l'a été nlon pe1'e. Parle j lu es de hon 
conseU; que puis-je done faire pour contenter ceux 
qui blament touf ce qu'ils ont loué, qui 10uel1t tout ce 
(IQ'ils Ol1t bla.mé 1 

- Une seuIe chose, sire, répondit le Chien : le~ 
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rendre eUX-lnémes pour ministres. Vou les avez 
pus choisis, c'est leur grief; ils n'en ont -pas d'autre. 
Eh! sire, si j'avais l'honneur d'étre le roi Lion l ... 

- Que ferais-tu? ínterrompit le monarque. 
- Je laisserais parler les bavards, radoter les im-

béciles; je chasserais les intrigants " et, quand j'aurais 
h'ouvé un minislre sage, occupé du bonheur de mon , 
peuple, ma foi, sire, je le garderais! 

- J'y songerai, » dit le roí Lion. 
Il eut bien fail de n'y pas songer longtemps; car rien 

n'est plus méprísable que les gens qui trouvenl des 
vices ílUX Ilutres pour preudre leur place. On en a vu 
quelquefois ailleurs qu'it la cour du roi Lion. 

20. Le Singe ct l'Alle, 

L'espece des bons plaisants est rare, el leurs imita­
leurs ne sont souvent que des plagiail'es maladroits; 
maladroits, ce serait peu, mais incommodes ~ ipeom­
modes, ee serait pell encare, mais dangereux. Éeoutez 
une fable qui le prouve. 

Un Singe, plcin d'esprit et de gentillesse, amusait 
lous les animaux par ses tours. Tantól c'étaiellt des 
gambades prodigieuscs; on le croyait brisé, el demi 
morl; il restait étendu; on s'approchait de la victime, 
qui levait la IMe, et riait au nez de ses amis rassmés. 
Tantót c'était une charge piquante des cris des quadru­
pedes, ou des cha11ts des oiseaux; mais, eu personne 
prudente, maUre Gilles allail d'abord demander, cha­
peau bas, a eeux qu'il voulail contrefaire, une permis­
sion qu'on ne refusait paso Il plaisait done el tous, et 
les divertissait, meme a lems dépens. 

"Eh mais! se dit maUre Aliboron, dont GiBes avait 
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trop bien lmité la musique, si ce faquín gagne a si pClI 
de frais la faveur populaire, que ferai-je done, moi, 
avee ma voix puissante et la finesse que je me con­
naís? » 

Nolre Ane ne perd pas de temps. Il prend sa course, 
et tombe an milieu d'un eercle émcrveillé de la sou­
plesse de Gilles, et cbarmé de ses vives reparties. «Ob 
Ga! dit-il, regardez-moi, écoutez-moi; n'est-ce pas 
mon tour? » 

La curiosité s'empare des spectateurs. On lai8se 
GiIles qui achevait une de ses plus gracieuses (;ul­
bufes, et on entoure Aliboron. Celui-cl, boufti d'or­
gueil, avance la téte, dilate ses naseam:. fumallls, et 
entonne un braiment de triomJ1he. BienlóL, il recule 
de quelques pas pour exéeuter un saut périlleux, se 
lance, et vient s'abattre lourdement sur un Taureau 
dont il ébreche les cornes. 

« Haro! baro! críe-t-on de toutes parts. Qu'il esl ri­
dienle! qu'j( est maladroit! qu'il s'en aille! • 

Sur ee, deux Cbevaux a robuste encolure saisissent 
le misérahle par ses longues oreilles, et le trainent, 
malgré sa résistance, dans une écul'ie vide, dont ils 
fermenl sur lui la porte. 

Quand ils revillrent, le joli Singe peignait a sa ma­
niere la mésavenlurc de l' Ane, et les auditeurs rjaient 
sans pitié du mauvais plaisant. 
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l\10DELES DE NARRATIONS. 

1, Le Bel'gel'. 

L'biver touchait a sa fin; pourtant la neige blan­
chissait encore la croupe des montagnes; le givre pen­
tlait aux arbres; les Mtes fauves, maigries par un long 
jeune, vaguaient dans les bois déserts et cherchaient 
une proie. Un pauvre Berger traversait une forel si 
longue, si longue, qu'i! croyait n'en voir jamais le 
terme. C'était le cbemin d'un village ou il allait se 
louer pour la garde des troupeaux. Son bagage éLait 
hien léger : sur le dos une besace, avec un 'gros chiífon 
de pain bis; une musetle suspendue a l'épaule; un 
Mton noueux a la main. Ainsi équipé, notre homme 
gagne du terrain, sans regarder derrlere luí; car la 
solitude et le 5ilence l'effrayent; le murmure du vent 
dans les branches dépouillées lui parait le gTondement 
d'une Mle féroce; le bruit mérne de ses pas le trouble; 
ii s'arréte de temp5 en temps, et iL-écoute si l'ennemi 
approche. 

II approche, hélas! et la vision devient une triste 
réalité. Des bnrlernents formidables se font entendre 
a quelque distance : le malheureux se retourne cette 
fois; il se voit suivi d'une bande de loups, l'reil en feu, 
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la gueule héante; pillards a jeun qui étaient en quetc 
d'un repaso 

Le Berger se senl défaillir; ses jarrets fléchissent, 
son baton lui échappe; mais une horrible idée tra­
verse SOll esprit; il se redresse lout a coup : le péril 
retrempe son courag'e. 1\ Non, se dil-il, pas de chute, 
ou je suis mort; ma grand'mcl'e me l'a dit. Les loups 
affamés guettent les voyageurs I el le premier qui 
tombe est dévoré sans miséricorde. Je resterai de­
bout. » 

Jl s'arréte alors, fait face aux loups qui avanl,(aient 
lenlement, comme si leur lacheté tempérait leurs ap­
pétits voraces, el fait tournoyer le baton, sa seuie 
défense. On l'eñt pris pour un héros. Les betes avides 
s'arrétenl aussi, mais ne reculent pas: leurs yeux sont 
rouges de sang; leur langue, que la soif desseche, 
pend entre leurs dents aiguisées par la faim. lis reglent 
leurs pas sur les pas du Berger, et semblent lui dire l 

1\ Tu ne marcheras pas toujours. " 
Cependant le pauvret se remet en route. Ses dents 

claquent d'effroi, mais la volonté soutient ses forees. 
Il vel,lt vivre; il vendra cherement sa vie, s'il faut 
mourir. Mais il a eompté sans la faligue. La forét est 
si vaste I il est encore si loin de ]a plaine! Ses mem­
bres s'engourdissent; les jambes lui flageolent. n lui 
semble que ses pieds s'attachent a la terreo Que fera-t-il 
en eeUe exlrémilé? 

Il s'adosse un instf.mt au lronc d'un arhre. Voila un 
moyen de repos; mais ce repos peut lui étre funeste. 
La bande ennemie est la. toujours lil, plus pres qu'au­
paravant. Elle avance de peu a la fois; mais elle avance, 
el, quand elle aura fermé lentement le cercle, e'est le 
dernier terme, c'estla mort. 
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11 Y eut la un moment lerrible. Les loups, Immobiles 
a vingt pas de l'arbre, tendaient en avanl leurs tétes 
hideuses. Quelquefois ils se regardaient comme des 
brigands qui se consultent, puis ils fixaient de nouveau 
leurs yellx rougli sur le pauvre Berger, dont le sang 
se glac;ail dans ses veines. 

Le malheureux fit un e1'fort. « Voyons, pensa-t-il, 
si ces monstres affamés s'adouciront quand je les aurai 
nourris. » Et, sans cesser de les regarder, comme pour 
les ten ir en respect, il tira de sa besuce le paln de son 
déjeuner, et le rompit en petils morceaux, qu'il jeta 
v¡v~ment aux loups avides. O surprise! tJ terreur nou­
velle! Achaque morceau, la bande féroce se rap­
pI'oehe, excité e par un commencemenl de repaso Ils ne 
sont plus qu'a six pas de distance du Bcrger, a demi 
mort de frayeur. Pourtant, ils allendent encore; mais 
la provision s'épuise; bientót il ne reslera plus rien 
qu'une besace vide; et les loups, découvrant leurs 
dents blanches, témoignent qu'il leur faut une pAture 
sanglante apres ce prélude, qui n'a faít qu'amuser leur 
Caim. 

Que devenir? La fnite esl impossible ; les forces m:m­
quent. Le bAton noueux fnippera .bien un de ces ani­
maux voraces; mais commenl se défendre contre une 
bande entiere ? Tout est perdu : il faut mourir. Adieu 
donc, prairies et bocages! adieu l'espoir d'une bonne 
condition ala ferme prochaine! adieu les pauvres vieux 
parents qui attendaient de leur fils un peu d'aide dans 
1eur misere ! 

En faisant ces tristes réflexions, notre Berger saisit 
macbinalement sa musette, et l' enfle comme pour en 
tirer un chant de mort. Aux premiers sons, les loups · 
dl'essent 1'0reille, s'inquietent, reculcnt de quelques 
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paso Tout a coup ils poussent ensemble un hurlement 
prolongé. Le musicíen joue toujours, et l'écho mulli­
plie les sonso Nouvel émoi pal'mi les Mtes affamées : 
elles se dispersent; elles courent épouvanlées, commc 
si des animaux plus forls qu'elles les poursuivaienl. 
Notre héros redouble ses ranfares : les loups sonl eH 
déroute, la place est libre; 10us ont dispam. 

Le Berger essuie la sueur quí coulait de son frout. II 
a peine a comprendre sa vicloire; mais il se lHite d'en 
profiter. Il poursuit sa route avec une assurance pres­
que joyeuse. Pcu a peu son Cront se déride, sa pensée 
se dilate; un sourire moqueur vient se placer sur ses 
lcvres. " Quoí! dil-il en meU:mt le picd sur la lisiere 
du bois, rien de ce qui me donnait confiance ne m'a 
servi, ni le balon ou je mettais ma force, ni le pain 
qui devait su fflre a ces enrag'és voleurs. Et toi, ma 
pauvre musette, toi que je croyais llonne seulemenl a 
me consoler, tu me sauves! AHons, la Pl'Ovidence esl 
grande . Elle a ses voies, que nous ne connaissons pas. 
Je reconnais qu'i! ne faut jamais s'llbandonner soi­
meme, el que le bon Diell tire, quand ílle veut, de 
grands résul1ats des petíls moyens. n 

'2. La Sueee8lllou d'un Empereur. 

Un empire de cent trente mi11ions d'hommes al1ait 
pCl'dl'e son souverain el son pere. L'empereur Cam­
Hi élait mourant; la Chine s'inquiélail a l'appl'Oche d'un 
nouvellll reg'ne. 

Cam-Hi lui-meme s'effrayait de l'immense fardeau 
qu'i1 avail soutclIn glorieusemenl pendantll'ente années. 
Au moment de le Iransmeltl'e, il en sentait toul le 
poids. Ce poids rcdontnhle fera-t-iJ fléchir les épaules 
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de son succcsseur? L'hérilier de l'empire en continuera­
t-ille bonheur? en augmenlera-t-il la gloire? 

Les trois fils de I'Empereur entouraicnt son lit de 
IIJort. Il les regardait avec altendrissement, et chcr­
chait a surpreudre dans leurs yeux le secret de la 
deslinée. Ccs tradilions qui lui permellraicnt de choisir 
parmi eux le souverain redou.blaient son inquiétude. 
S'il allait se tromper sur son choix, se tromper ponr 
le malheur de l' Asie! Son grand creur souffrait de 
ce He pensée. 

C'est que l'Empereur avait régné avec génie. Sa 
puissance illimilée ne l'avait pas rendu aveugle. 11 s'é-, 
tuit enlouré de lellrés donl la sagesse avait réglé ses 
conseils. II avail demandé aux gouverneurs de ses pro­
vinces, non la servililé qui en eut fait des tyrans, mais 
la franchise auslere qui tournait toute la force du sou­
verain a J'ayantage des pellples. Si quelque voisin am­
bilieux l'attaquait, iI commenr;ail par lui faire des pro­
positions raisonl1ables, et, quand l'org'ueil relJoussait 
ses ouverlures, il poussait énergiqucmcnl la guerre 
pour en abréger les mallX. Dans la paix, il encoura­
geait lcs arls el l'industrie; par ses soins, des m'anu­
factures s'élevaiellt, de vasles chalIJps étaient déff'Íchés 
el produisaienl de riches moissons. Jamais l'auto­
rilé paternelle n'a\'ait élé plus respectée; la famille de 
l'Emperem donnait l'exemple de ce respect salutairc. 
Jamais les temples des ancetres n'avaient rcr;u de plus 
purs hommages; le bonheur présent ajoutait un nou­
veau lustre aux souvenirs du passé. Entln, depuis le 
palais du mandarin jusqu'a la burque OU le pauvre 
pét:heur vivait avec sa famille, le nom du hon, du 
grand Empereur étail bénl. 

Cam-Hi regrellait ccl amou!' ulliverseI de ses Pell-
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pIes; il cherchait du regard celui de ses fils qul aurait 
assez de confiance pour le briguer, assez d'audace pour 
Ole conquérir; celui qui, par des vertus solides, cimen­
terait un si laboPieux ouvrage. 

L'arné, assis au chevet de son pere expirant, lisait 
sur le visage de l'auguste vieillard les combats de sa 
pensée. « Sage Empereur, dit-il, ne fel'ezo-vous pas con­
naitre a vos fils votre supréme volonlé? " 

Cam-Hi se souleva avec effort, essaya de parler, mais 
retomba vaincu par une émotion profonde. te O mes 
enfants! murmura-t-il, je vais mourir; qul va régner? ... 
Est-ce toi, l'ainé de ma race? Parle sans crainle; 
désires-tu l'empire? Ta main aura-t-elle la force de le 
porter? » 

Le jeune prince sentit comme un nuage passer sur 
sa vue. Les merveilles du regne paternel, les difflcultés 
de l'avenir se presserent devant lui comme autant de 
fantómes ... Mon pere, répondit-il avec respect, il me 
semble que vous me transportez au sommet d'une 
haute montagne inondéc des feux du cíel, dominant de 
grasses et fraiches campagnes, et que de la une maln 
invisible me fait rouler jusqu'au fond de la vallée, sans 
que rien puisse arréter ma chute. Mon pere, j'ai peur 
de votre gloire ; je me défie de la mienne. Je demande 
le secolld rang, car je succomberais sous le premier. » 

-Cam-Hi poussa un long soupir. Il avait deviné son 
fils, mais il n'en fut pas moins troublé des paroles du 
prince. Son plus ancien espoir était délrnil. n se tourna 
doucement vers son second fils, et l'interrogea du re­
gard. Le jeune homme baissa les yeux, comme si une 
flamme trop vive eÚ.l passé devant son visage. n pamt 
se rassurer, pla<;a une main sur son creu!'; iI allait 
parler, lorsque toute la vie de l'Empereur, si pleine et 
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si honorée, se peignit a son esprit, comme pour dé­
courager d'avance ses efforts. Son bras retomba sans 
mouvement, sa tete se pencha sur sa poitrine, et des 
larmes mouillerent ses joues pa.les. Cam-Hi comprit 
que ce n'était pas la son successem. 

Des deux princes, le premier atteignait sa vingtiemc 
année; le second, a qninze ans, avait eneore toutes 
les grAces molles de l'enfance. n ne restait qu'nn en­
fant de douze ans, ordinairement modeste, sileneleux, 
inapef/;u dans le palais impérial. L'Emperem se déses­
pérait sur la couche d'agonie. 

Tout a coup cet enfant, assis au pied du lit de son 
pere, se leve, le regard inspiré; i1 s'approche du mou­
mnt, se pros terne , et, d'une voix émue : « Grand 
prince, dit-il, mon bien-aimé pere, je vous la demande, 
celte couronne redoulable. Ne méprisez pas mon en­
fance; je sens que j'exécule la volonté du elel. Mes 
frcres méritent mieux que moi de régner apres vous; 
leur Age a des forces qui manquent au mien ; leur esprit 
trouverait des ressources qui me seront refusées peut­
etre. Mais leur modestie esl invincible, el cependant nous 
vous perdons, et, si nul front ne se penche pour re­
cevoir la COUl'onne, la guerre civile agitera ses torches, 
le peuple soufflira, les grands bienfaits de votre regne 
seront effacés. 

« Non, non, qu'il n'en soit pas ainsi! ¡'aime ce 
peuple comme vous l'avez aimé; je veux son bonheur 
comme vous l'avez voulu; je sens en moi ce désir de 
gloirc qui a toujours bnUé volre creul'. Votre exem­
pie, loin de troubler ma me, me guidera, m' éclairera, 
m'affermira. Je me souviendrai des grandes choses au 
milieu desquelles s' est écoulée mon enfance; les con­
tinuer sera mon étude; vous présiderez toujours, 
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ó mon pere, aux destinées du Céleste-Eml)ire. Ah! que 
ne pouvons-nous obtenir que ces deslinées reposent 
longlemps entre vos mains vénérées! Je serais heureux 
de me taire et d'admirel' vos vertus. " 

Cám-Hi crut entendre une voix divine. Il reconnul 
une grande ame dans la confiance du prince enCanl. 
lO Sois Empereur, dlt-il, en étendant vers lui sa main 
défaillante. " 

Le mourant lut dans 1'avenir; il Y reconnut avec 
joie un prince fidele a son génie. Ceux qui vécul'ent 
sous le reg'ne de son successeul' leverent souvent les 
yeux au ciel en disanl-: « C' est une race choisie; le 
'fils est digne du pere; l' Asie a toujours son bon et 
grand Empereur. " ' 

3 , La. BJebe de Se .. torlos, 

Proscrit par SyUa, comme parlisan de Marius, Ser­
torius, apres des lutles qui ne furent pas sans gloire, 
vellait d'éLre appelé par les Lusitaniens l'évoltés con­
tre Rome. Avec cinq mille 50ldals et le secours de vingt 
villes, il avait battu quatre généraux commandant de 
fortes armé es , et maUres de toul le reste du pays, 
Métellus méme, un des grands capitaines de ce temps , 
s'élait heurlé el brisé contl'e la fortune de Serlorius. 
L'Espagne admirait et obéissait. 

Mais Serlorins voyait au dela du cbamp de bataille. 
n voulait rendre l' obéissance perpétuelle, en la resser­
rant par la superslilion. Si deux augures, des lors, ne 
se rencontraielll pas sans rire. la masse du peuple et 
les soldats croyaient encore a tous les pl'ésages, élaient 
dupes de tous les pl'esliges. Sel'lorius, plus éclairé 
que la fonle, saisit ce moyen d'influence. Un jour, il 
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avait vu en reve le dicu Mars qui ol'donnait la bataille 
et pl'omettait la victoil'e; un autre jour, c'était une 
leUre mystérieuse, déposée sur une pierre du camp par 
quelque messager céleste, el qui conseillait Oll dissua­
dait le général. Le soldal crédule ouvrait l'oreille a ces 
hmils, et s'attachait a cet heureux fils de la fortune; 
les populations grossieres et ardelltes de l'Espagne de­
venaienl souples aptes un prodige, el ne conteslaient 
rien quaud le ciel avait padé. 

Un POl'tugais l'econnaissant offrit a Sel'tol'ius une 
Biche blanche si jolie, si gl'acieuse, si prompte a la 
course, que le général, occupé cependant de tant de 
sérieux desseins, se plul a la garder aupres de lui. 
Mais une pensée soudaine lui vinl a l'esprit. POllrquoi 
ne swvrait-il pas l'exemple de Numa? La Biche sera 
son Egérie. Ce n'est pas une main morteHe, c'est Diane 
elle-meme qui lui en aura fait don. Elle l'averlira a 
l'avance de tont ce qu'il est utile de faire ou d'éviter. 
Les dieux parleront a Sertorius par cet interprete. Ce 
bruil se répand aussitól; le silence du Portugais est 
payé au poids de 1'01', et le rusé capitaine voit ses moin­
dres volontés suivies comme des ordres de la Divinité 
meme. 

Pompée, le plus heureux des généJ'aux romains, 
fut envoyé contre Serlorius puissañt et victorieux; il 
eul la gloire de lui livrer des balailles indécises. Apres 
eeBe de Sucrone, la Biche merveilleuse, qui suivait 
son maUre jusque dans la mélée, disparut. Ce fui un 
chagrín pour Sertorius : il perdait un des ressorts de 
sa politiqueo L'animal, eifrayé celte fois du lumulte, 
avait fui devant les Romains qui se précipilaient en 
fouJe, et s'était sauvé dans un marais voisin. Un soldat 
la lrouva, el, plus dlsel'et que ne l' eút espéré le gé-
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néral, il la lui ramena saine et sauve. Le silence de 
eelui-la fut encore acheté généreusement; et, comme 
il avait fait preuve d'inlelligcnce, Serlorius se fia a 
lui. Illui prescrivit de se cacher le lendemain dans une 
piece voisine de celle OU il délibérerait avec ses prin­
cipaux officiers, et de IAcher la Biche dans la salle 
meme du conseil, a un signal convenu. 

En elfet, ilIle suffisait pas d'avoir relrouvéla précieuse 
messagere. Déja quelques esprits forts, parmi les ofti· 
ders, avaient commenté. son absence : ou c'était une 
Biche ordinaire, disaient-ils, et le général avait trompé 
le pcuple et l'armée; ou les dieux, en lui retirant le 
concours de leur interprete, lui signifiaient qu'il ne 
devait plus compter sur leur appui. Ces propos avaient 
élé rapportés a Sertorius, et c'est pourquoi il avait 
risqué de se donner un confident pour déconcerter les 
grands parleurs du camp, jaloux de son rang et de sa 
renommée. 

En altendant, il raconta avec simplicité qu'il avail eu 
un songe dans lequel Diane lui était apparue, tenanl 
par les oreilles et lui rendant avec un sourire la Biche 
égarée. Il eut soin que ce conte circulat dans tous les 
rangs Je l'armée ,afin de hien préparer les esprits au 
miracle dont il disposait tous les re8sorts. 

Le lendemain, le conseil se réunit. Sertorius expose 
a ses officiers un plan de campagne. Beaucoup l'ap­
prouvcrent; quelques-uns le contredirent. Lui-meme 
paratt incertain. « Ah! s'écrie-t-il tout a coup, que la 
vénérablc Diane nous soit en aide; qu' elle me rende 
la graciellse conseilleTe qui me donnait de si utiles 
avis! » Les contradicleurs se regardaient en sonríanl; 
on eut pu lire dans leurs pensées qu'ils jouissaient de 
l'embarras de leur général; mais ils n'eurent pas le 
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temps de triompher. A peine Sertorius a-t-il parlé, 
qu'une porte s'ouvre, comme poussée par une maiIl 
invisible, et la Biche s'élance, plus svelte , plus jolie 
que jamais; elle bondit au milieu de la salle du conseil, 
et caresse vivement la main de son maUre. 

Sertorius, apres ce coup de lhéalre, prom ene ses 
rcgards !iur l'assemblée. n ne voit que des yeux baissés 
par confusion, ou des mains levées vers le ciel en nd­
miration d'un tel prodige. Bientót toute l'armée apprend 
que le songe s'est réalisé, que l'animal sacré est de 
retour, et un long cri d'enthousiasme apprend a Ser­
torius qu'il n'y a plus dans tout le camp que des esprts 
convaincus el des creurs soumi!'. De l'armée, la grande 
nouvelle passe dans le peuple; toute l'Espagne bat des 
mains, paree que la Biche a reparu. Tel, qui se tut 
révolté la veille, lorsqu'il ne voyait dans le général que 
son génie, est devenu docile jusqu'a l'abaissement, 
dévouéjusqu'ala mort, des qu'il a vu en lui un hornme 
chargé d'exécutcr les arréis des dieux. 

El ce fut, jusqu'au bout, un des moyens d'action de 
ce vaillant capitaine. La fidélité des soldats ne l'aban­
donna pas plus dans ses revers, qu'elle ne lui avait 
manqué daos ses succes. Lorsqu'a Segontia, luUant a 
la fois contre Métcllus et contre Pompée, il vit échap­
per de ses mains une victoire qni paraissait assurée, 
un grand nombre de ses soldats furent tués, aucun ne 
prilla fuite. Lorsque des traitres, gagnés par son lieu­
tenant Pcrpennu, le rcndirent odieux aux Espagnols 
par des vexallons qu'i1 n'avait pas commandées, son 
armée gurda IIn profoud aUachement et une sorte de 
respect superstitieux pour le général a qui le ciel dic­
tait ses actions et ses paroles. Enfin, quand il eut été 
misérablement assassiné dans un hauquet, Pompée 
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dut accorder aux cris de eette armée dissoute el dés­
espérée 1'em et la morl des meurLriers. 

4. Le Slége de DarccloDc. 

Les grandes années du regne de Louis XIV avaient 
rait place a des années douteuses ou funesles. Cepen­
dant 1'ambition du roí de Frunce n'étaít }las éteinte, 
el il revait la couronnc d'Espagne pour son pctit-fils. 
Le roi d'Espagne, Charles n, avait instituó, en mou­
rant, le duc d' Aojou son héritier, et des lors Louis XIV, 
cn acceptaot le testamcnt, défeodait une cause légi­
time. Ce n'est pas aínsi que 1'enlendirent l' Angletcrre, 
l'Empíre et la Hollande, qui prircnt les armes pour 
soutenir contre la France les droits de l'archídllc 
Charles, second fils de l'empereur. 

Cctte longue el terrible guerre fut semée d'épisodes 
dignes de mémoire. Un des plus remarquables est 
eelui que nous alIoos raconter. Il montre combien le 
sentiment de la foi jurée peut exercer d'empire méme 
sur les hommes qui semblent se placer en dehors des 
lois de la société. 

Un aventurier anglais, un véritable of.ficiell de for­
tune, le comte de Pélerborough, oblient du gouverne­
ment de son pays quelques Iroupcs avec lesquelles il 
surprend tout a coup une place l'éputée imprenable, 
Gibraltar. 

Péterborough profite de J'impression que fait son 
audace. Plus habitué a 1'exécntion qu'h. la réflexion, 
plus prompt a ratlaque qu'aux adroits calculs dp. la 
stratégie, il inveslit brusquemenl Barcelone. 

La ville pouvait se défendre, elle avait des muni­
tions et des soldats; mais la terreur ne raisonne paso 
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Gibraltar en levé d'un coup de main pese sur les ima­
ginalions etTrayées. Barcelone se livre et capitule. 

Déja l'heureux aventuriel', s'arretant aux portes de 
la ville, conrere avec le gouvernement, el rédige les 
articles du lmité qui livre aux Ang'lais un des boule­
vards de l'Espagne. Tout a toup un grand tu multe se 
fait entendre : une des enlrées de Barcelone a élé for­
cée, un corps d'Allemands est entré de vive force, et 
ces soldats indisciplinés, échauffés par le vin el par la 
cupidité, se ruent au pillage. 

ct Comle! s' écrie le gouverneur indigné, je n'au­
rais pas era qu'un omcier anglais se déshonorat 
par une perfidie! Ce n'est pas ici, savez-vous bien? 
une ruse de guerreo C'est une lAcheté et un guet­
apens. » 

Pélerborough ne répond pas; la colere bouillonne 
dans son creur. II ne savait rien de ceHe folle eL dé­
loyale enlreprise .• En avant! » cl'ie-t-il a ses Anglais, 
el 1I les entraine a leur tour dans la ville, qui croit 
toucher de deux cótés a sa ruine. 

Mais non! c'est conlre les Allemands insubordonnés 
et pillards que les Anglais s'élancent. lls les poursui­
yent avee des cris de fureur, les chassent de rue en 
rue, et les refoulenl hors de la cité envahie, aux erís 
d'admiration des vaincus. 

Puís, lorsque la paix esL rétablie dans l'enceinte de 
la ville, Péterborollgh retourne modestement aux por­
tes, invite le gouverneur a reprendre l'enlretien in­
lerrompu, et sous les auspiees de cette loyaulé mémo­
rahle, le traité s'accomplit. 

L'Ame se sent élevée eL charmée par ces actes gé­
néreux qui ennoblissent l'humanité, au milien méme 
des terribles nécessités de la guerre, el qui monh'enl 
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l'homme sous le masque d' emprunt que les circon­
slances lui ont imposé. 

o. J'~plt!ode de la ~oer ... e d'Ellpagne 8008 l'Emplre. 

Napoléon avait décidé que la dynastie espagnole se­
rait changée, el qu'un de ses freres occuperait le trona 
de Ferdinand VII. La Providellce cassa l'arrét du con­
quérant. l\1algré des victoires sanglantes, l'énergie du 
peuple attaqué fu! plus forle qua la valeur francaise. II 
faUut rappeler l'armée d'une terre funeste ou la ven­
geance prenait toutes les formes: ceHe de l'héro'isme, 
comme a Saragosse; celle de l'assassinat, quand nos 
soldats se risquaient seuls dans les gorges des monta­
gues. L'ordre de départ fut donné. 

Dans le méme régiment servaient deux officiers, 
jeunes, braves, unis par une de ces amitiés qui rem­
plissellt la vie. Fatigues, dangers, occasions de gloire, 
peines et plaisirs, tout leur était commun. Apres une 
marche, apres une hataille, Edouard et Alfred par­
Iaient avec délices du pays natal, et, maintenant qu'ils 
aHaíent revoir la France, iLs sentaicnt 1e11r Ame partagée 
entre la douleur de céder la place el la joie de rev.oir 
bieniO! la patrie. 

Le régiment venait d'arriver au pied des Pyrénée~. 
Les deux amis s'écartent un peu du cantonnemenl pour 
faire une de ces excursions qui plaisent aux imagina­
tions aventureuses. Ils se plaisent a errer sur les crétes 
des rochers, au bord des torrents; maig la nuit les sur~ 
prend dans la solitude; il est trop tard pour rentrer au 
rendez-vous commun. La pointo d'ull rocher leur 
permet de dislinguer un village a guelque distance; ils 



MODtLE8 DE NARRATIONS. 47 

s'y rendent, lestes et joyeux, et ffappent a la porte 
d'une chaumiere. 

Lá porte reste fermM. Le visage défi¡¡nt d'un paysan 
espagnol se montre A une lucarne. Les deux hraves 
réclament, mais en vain, l'hospitaliLé. Le paysan alle­
gue sa pauvreté, la ohambra unique qu'il possede ¡ et, 
tnndis que les Francais passent de la priere au com­
mandement, de la résignation a l'impatience, il se 
détonrne pourcachernn sonrire de haine et de mépris. 

Cependant, il faul prendl'e un partí. " Mes hons sei­
gneurs, dit aux officiers l'aslucieux paysan, vous ne 
pouvez passer la nuít dans roa misérable demeure ¡ 
mais non loin d'id, au versant de ce coteau, vous 
trouverez un vieux chAteau, inhabité depuis longtem PSI 

el ou vous dormirez a l'aise. Pourtant) je n'indiquerais 
pas ce gUe a tout le monde: on dit qu'il y revient des 
esprits, et les gens de nos villages pe se soucient guere 
de cette rencontre. l\Iuis des braves, des soldats fran­
Cais, ne s'informent pas du danger; ils ont pitié de 
nos superstitions de montagne. Allez, messeigneurs, 
LenLez l'aventure, et hanne nuil. » 

La lucarne se referma. La nuit devenait plus noire. 
Les deux ¡¡mis se regarderent eI1 riant, et convinrent 
que. leur situatian élait piquante; ils pardonnerenl an 
paysan inhaspitalier, el se rendirent au chAteau déserl. 

Tout, dans ce séjour, offrait l'image de la destruc­
tíon; l'aspeet des Mliments était imposanl, mais i1s 
tombaient en rLline ; des meubles 8. demi hrisés étaient 
dispersés dans des chamhres humides; les portes, les 
fenctt'es reslaient ouvertes, pour aHester que c'était 
une demeure sans habitanls. Quelques 10l'ches rési­
heuses, dépasées dan s un coin de la chambre ptinci­
pale, semblaicnt placées ]0. pour l'usage des visitcurs 
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téméraires. Édoual'd el Alfred se consultairnl de l'u:lI 
el médHaienlleur plan de campagne. 

Étloual'd, l'ainé el le plus résoIu des deux, prit la 
parole. « Ami, dit-il, je n' espere pas que des esprlts 
lIOUS renuent visiLe cette nuit; mais ce damné paysan 
ne nous a pas dirigés pour rien vers ceHe masure. Il y 
revienl peul-élre quelques brigands, quelques contre­
handiers de ses amis. Soyons prudenls; nous sommes 
excédés de faligue, mais je me sens mojns las que toi. 
VeilIons dellx heures El tour de róle : la premiere fae­
tion sera pour moi. »' Alfred accepte la proposilion de 
son ami, el s'étend dans un vieux fauteuil, ou il ne 
tarde pas El s'endormir, tandis qu'Édouard aHume une 
torche, el arme ses deux pistolels. 

La premiere heure ue faction se passe sans aucun 
incident I'emarquable. Édouard enlendait bien quelques 
bruils sinistres; mais iI reconnaissait que c'élait le 
hurlement du vent engouffl'é dans un conduil obscur, 
ou bien le cri plaintif d'un oiseau de nuit troublé par 
la lumiere et par la présence de J'homme. Le jeune 
officier se promenait en lúng et en large, lllttant contre 
le besoin impérieux du sommeil, fidele a sa consigne 
el vagueruent obsédé d'inquiéludes dont il s'indignait. 
Bienlót il sent que la force luí manque; ses mains se 
crispent pour reten ir ses armes, mais le sommeil est le 
plus forl: Édouard s'assied, ou pIutOt se laisse tomber 
sur un second fauteuil, apres avoir déposé, en t<1ton­
nant, ses pistolets sur une table vermoulue. Il va s'en­
dormir aupres de son ami. 

BientóL des images bizarres se croisent devant ses 
yeux; des sons lugubres arrivent El son oreille. Un 
speclre d'une laille gigantesque, couvert d'une dra­
perie sanglanle, passe en traimmt sa chafne. JI étend 
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la main vcrs un point invisible, et, avee un geste <le 
menace, il ordonne a Édouard de le sllivre. L'officier 
résiste; mais le spectre, grandissant encore, saisil 
d'une main la torche allllmée, brandit un poignard de 
l'autre main, et s'avance a pas mesurés pour frapper 
sa victime. Édouard veut erier, mais sa langue reste 
attachée a son palais; il essaye de fuir, ses pieds sont 
relenus comme par un filet, el ne peuvent quitler la 
terreo Le fantóme s'éloigne avec un sourire sardonique, 
s'arréte encore, rejette en arriere un capuchon qui 
couvrait sa tete de squelette, et revient d'une course 
précipitée sur l'officier baletant. Le poignard s'abaisse: 
Édouard bondit sur le fauteuil, saisit ses pislolets, 
ajuste l'odieux fantóme; le coup parto A ce hruit, 
l'ofticier s'éveille en sursallt. Hélas! l'apparition élait 
un reve. Il n'y avait plus dans le salon désert qu'un 
homme désespéré et un cadavre. Édouard élait cou­
ver! du sang de son ami. 

6. La Colouie péultentiat .. e~ 

Un gouvernement puissant, longlemps éprouvé par 
les s'uerres civiles, raITermissait, par de sages lois, le 
sol ébranlé. l\1ais les mauvais inslincts de la nalnre hu­
maine avaien! été remués avec trop de force; les pas­
sions turbulentes ou cupides n'avaient fait que changer 
d'aliments. Au lieu de s'attaquer ti la sociélé dans ses 
cbefs, elles s'en prena"ient aux individus, et détruisaienl 
la sécurité privée. Le mal était si grand, qu'un remede 
héro"ique parutnécessaire. Une terre lointa ine et déserte 
fut assignée pour exil a une foule de malfaileurs con­
damnés par la justice, llétris par les lois. 

Le navire lJui doit tra1lsporle,. l/U loin ces 110mmes 
MODELES, 3 
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coupables mel a la voile. Quelle populalion que celle 
dont il délivre la mere patrie! De ce cóté, les meur­
triers, dont la soif de 1'or ell'atl'oce pensée de la ven­
geance ont armé le bras; de l'autre, les lripons auda­
cienx, mais non sanguinaires, qui ont étendu sur ]e 
bien d'autrui leurs mains avides; ici, les séditienx qui 
ont attaqué par la violcnce les lois de lenr pays; la, de 
lAches faussaires et des témoins frauduleux.qui ont levé 
la, main contre l'innocencej partout des ennemis de 
l'ordre, de l'honneur, des fléaux de la société qui les 
rejette de son sein. 

Les voBa rénnis, ces hommes funestes! Leurs crimes 
ont élé, pour ainsi dire, mis en commun. lIs vont sans 
donte composer un enfer inhabitable. Eux qui n'ont 
vécu que pour détruire, que pourraient-ils fonder? 
Quelle société réguliere jaillirait de ce chao s ? 

11s débarquent sur le rivage inconnu; i1s y restent, 
abandonnés de leurs guides, avec des instruments de 
travail et quelques provisions qui ne suffiront pas 
longtemps a leurs besoins. 

Le premier regard qu'ils se jettent est un rega1'd de 
défiance farouche; ils se connaissent trop bien pour ne 
pas se mépriser et se halr. Pourtant, il faut se décide1' 
a vivre ensemble; il faut que les violen1s compriment 
]eu1's acces, que les rusés 1'etiennent leurs piéges. Mais 
qui assurera la subsistance de tous? Habitués a la vie 
honteuse et faciJe du vagabondage, a l'oisiveté qui 
conseille lous les vices, ils 11e savent ce que c'est que 
la grande 10i de l'humanité souffranfe, le truvail; mais, 
s'ils ne travaillent pas, la faim est la qui les aUend; ¡Is 
ll'éviterout pas ses tortures. lis prennent leur pa1'ti en 
soupirant: les UDS essayent d'ouvrir la terre, sement 
le blé dans les sillons, el revent déja la moisson fu-
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lllre; les autres erécnt des jardins et les peuplent d'ar­
bres fruitiers, de plantes potageres. Us s'étonnent de 
prendre du gout a ce labeur. La paresse, ce premier 
vice du méchaTlt, est vaincue. Les mauvaises pensées 
occupe~t déja moins de temps et de place. Des étres 
inutiles ou malfaisants sont devenus des travailleurs; 
on ne voit plus de déRumvrés que les malades, les in­
firmes, ceux quo l'Age prive de forces. Ceux-Ia tour­
nent les yeux vers leurs compagnons, et ne les trouvent 
pas insensibles. Des actes de générosité s'accomplis­
sent : la récolte du fort sert a soulager le faible; celui 
dont les bras ont remué la terro et lui ont arraché ses 
tr6sors, en fait pArt a ses anciens complices, devenus 
ses f¡'eres, lorsqu'ils souffrent une misere imméritée. 
Un souffle pur de charité chrétienne est descendu sur 
ces hommes égoistes et corrompus. 

Ainsi proissait la petite société ; mais ses eommence­
ments laborieux furent lroublés par des ennemis. Les 
flibustiers, brigands san s discipline, race violente et 
pillarde, en]evcrent des colons, brulerent quelques 
chaumieres . Ce fut un effroi général dans le hameau. 
Ces malheureux, autrefois violents et pillards eux­
mémes, tremblaient maintenant pour un coi n de terre, 
pour une cabane, pour un soc de charrue qu:ils possé­
daient. Les fripons furent indignés du vol, les laches 
déserteurs coururent aux armes; le besoin de la défense 
communeles réunit, les entraina tous: c'est que le salut 
de chacun était lié au salut de la eolonie. Les uns ~ 
tiennent sur leurs gardes- et veillent au dedans; les au­
tres se lancent dans des excursions hardies, et les tU­
bustiers trouvent des adversaires plus audacieux 
qu'eux-mémes. Les exilés ont recouvré, ou plutót se 
sont faH une patrie; ils en ont con~u l'amour, et, pour 

• 
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elle, ils déploient ues verlus qui leur élaient toujours 
demeurées étrangeres, le coul'age, le dévouement. 
Nourris dans la honte, ils commencent a aimer, a 
chercher la gloire; rehut du monde, tout a 1'heurc ils 
seront des héros. 

Parmi ces luttes sans nombre, sous un climat nou­
veau, une maladle contagieuse se déclare dan s la 
colonie. Le f1éau est aveugle : il n'épargne aUClln Age, 
aucune cabane. La pitié, qui nous ramene a nous et 
nous reporte vers nos semblables, amollit ces crellrs 
endurcis. Les plus valides craignent 1'invasion du mal; 
il s'efforcent de l'éteindre en soignanl les premieres 
victimes. Un zele infatigable, une aclivlté intelligente, 
un ordre que la conscience du danger inspire, président 
a tous les secours. On voit des amis (l'amitié Maít née 
au sein des vertus llonvelles) prodiguer leur temps et 
leurs t'orces pour rendre la santé a leurs amis; ils ou· 
blient leur propre péril, pour écarler le péril des té tes 
qui leur sont chéres. Tel qui, dans sa vie coupable, an 
milieu de la société, aurait vendu au poids de 1'01' ses 
compagnons de crime, donne sans regret une part de 
ses chétives ressources au voisin, au concito yen inconnu 
que ronge la maladie, et que menace la misereo 

Le fléau disparalt; la contiance renatt dans les creurs, 
et, avec la contiance, le sentiment religieux, longtemps 
comprimé, se fait jour dans ces Ames ténébreuses. Une 
croix de bois est dressée sur une éminence, en vue de 
{(lut le hameau, et les colons tombent comme un seul 
homme aux pieds du Christ qui les a transformés par le 
travail, par le sentiment d'un íntérét sérieux a. défen­
dre: mirade de sa puissance et de SQn amour r 
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7. Dé\'onement frateruel. 

Une de ces tempeles effroyables qui regnenl dans 
les parages du Cap de Bonne-Espérance, avait assailli 
un vaisseau portugais, a son retour des Indes. Édoual'd 
de Mello, qui le commandait, étail un capitaine habile; 
muis la violence de l'ouragan avait déconcerlé toutes 
ses manreuvres; le navil'e avait sombré. Heureusement 
tout l'équipage avait pu se réfugier dans la chaloupe; 
le eapitaine y élait descendu le dernier. Mais les lames 
étaient toujours mena¡;antes; des nuages, d'une forme 
effrayante, traversaient rapidement les airs; le frele 
esquif, surchargé de monde, tantót montait sur la 
pointe des vagues furieuses, tantót plongeait au fond 
des abimes. Les passagers, pajes d' e[roi, battus du 
vent et des vagues, désespéraient d'échapper a la mort 
qui les pressait de toutes parts. Le pilote, d'abord si­
Iencieux, laissa brusquement échapper le gouvernail, 
et déclara que tous aUaient périr, si la chaloupe n'était 
pas soulagée d'une partie de son poids. II ne restait 
qu'un moyen, moyen cruel, mais nécessaire, pour 
sauver le bAtiment : c'était de jeter a la mer une dou­
zaine de victimes. 

On se regarde avee stupeur; mais le pilote presse; 
il montre les :I1ols que le vent souleve; la chaloupe qui 
penche vers le gOllffre, et que la premie re lame va en­
gloutir. On agite en tremhlant les noms dans un cha­
peau de marin, qui devient l'ume terrible du sort. 
Onze des condamnés sont précipilés a la mer : la pitié 
s'était retirée des creurs, chassée par la nécessité el 
l'amour de la vie. Au moment ou le douzieme allait 
Ctre lancé dans l'ahime, un cri se fait entendre; c'est 
son j rune frere, c'esl Alméida qui tombe a genoux, les 
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mains jointes, et qui éleve sa voix suppliante: " Mes 
compagnons, s'écrie-l-il, une gnlce, une seule grace! 
Épargnez mon frere, l'ainé de notre famllle, le soutien 
de nos vieux parenls, l'hommc qui esl assez fort déja 
pour bien servil' sa patrie. Moi, voyez, jc ne suis en­
core qu'un cnIant; a quoi suis-je bon? a qui suis-je 
ulile? Laissez-moi mourir, el sauvez, oh! sauvez mon 
frere ! Que vous imporle? ce sera toujours un passager 
de moins, et l'ablme aura sa parto » Le frere, attendd, 
muel d:émotion, fai! signe qu'il n'accepte pas un tel 
sacrifice. ~Iais Alméida s'adresse a Édouard de lUello: 
• Capitaine, lul dH-U, je suis décidé a mourir, mém~ 
si ma demande est refusée. Soyez généreux ; consentcz, 
et forcez mon frere a vivre. " Le capitaine presse le 
jeune homme sur son creur. Cependanl l'équipage 
murmure d'un retard qui prolonge le péril. Alméida 
saisit ce moment, el se livre aux matelots chargés 
d'exécuter l'arrét du sort. A son tour, il est lancé dans 
les flots. 

Que ne peut l'instinct de la consel'vation, l'attache­
ment inné a la vie! Ce jeune homme intrépide, qui a 
voulu mourir, ce héros de l'amour fraternel, a peine 
asSbré du salut de son frcre, se reprend a l'espérance 
de vivre aussi, au dé sir de vainere la fortune par une 
généreuse audace. Voyez-le suivre a la nage, pendant 
six heures, la harque d'ou il s'est exilé. L'air est rede­
venu .calme; la mer, par le mouvemenl égal de ses 
vagues, favorise le travail de la rame, qui va conduire 
au port l' embarcation fragUe. Mais la peur dure 'encore 
apres le danger : l'équipage tremble de posséder un 
passager de plus. On suit avec curiosité d'abord, puis 
avec impatience, les efforls désespérés d'Alméida. In­
trépide, il redouble ses élans, il aUeint la hurque; il 
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va en escalader les bords. Les cruels! vont-ils 
ldil'e? les avirons sont Ievés contre cet ennemi du salut 
de tous; des bras furieux vont briser cette noble tete! 
N'importe; il ne s'abandonnem pas dans ce moment 
supreme; ce frere, pour quí il avait livré sa vie, H 
voudrait luí consacrer des jours rcconquis sur l'abime 
et sur l'aveugle destinée. TI persiste, il s'attache aux 
iluncs de la chaloupe; il se suspend aux rames dont 
on s'arme pour le frapper. . 

CeUe lutte obstinée trouble les creurs, d'abord e11-
durcis par le senti.J.nent ou le souvenir du péril; on 
hésite. Le frel'c d'Alméida voit l'admiration et la pitié 
se faire jour dans !'ame de ses compagnons. C'est a 
son tour maintenant de tomber a leurs genoux. Illeul' 
crie, d'une voix entrecoupée par les sanglots, de par­
donner a tant de courage, de luí rendre un si généreux 
ami. Que risquent-ils? Le dan gel' n'est plus ce qu'il 
élait a l'heure douloureuse du ' sacrifice; un de plus, 
un enrant, ne comprometlra pas la sécurité commune; 
et JJieu regardera d'un reil favorab1e cette bonne ' ac­
tion. 

Pendant qu'i! parle, les Portugais sentent leur crem' 
se fondre, pour ainsi dire, de miséricorde. Les menaces 
ceSsent de se faire entendre; les rameurs interrompent 
la marche; on échange des regards ou se peint l'at­
tendrissement. Deux malelots, par un mouvement spon­
tané, .se penchent pour saisir Alméida, et l'enlevent 
épuisé, haletant, mais les yeux humides de recon­
naissance et de joie, pour le jeler dans les bl'as de son 
frere. 

Jamais ce terrible cap des Tourmentes, que le génie 
de Vasco de Gama avait bravé, ne vit s'accomplir un 
drame aussi touchant, aussi rempli des plus douces et 
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des plus puissantes émotions. Parmi les souvellirs de 
ces parages, aucun n' est resté plus populaire que le 
dévouement et l'invincible résolution d'Alméida. Au­
joul'd'hui que la route de l'Inde esl devenue, grace 
aux conqueles dn commerce, familiere et facile aux 
navigalenrs européens, nul ne double la pointe af1'i­
caine sans donner un souvenir, sans payer 1m tribu! 
de sympathie aux deux freres portugais. 

8. Victolre de 81~iot Augustio. 

Dans les premiers ages du christianisme, les grands 
saints soutenaient une double lutte, conlre les passions 
qui agitaient le creur de l'homme, contre les pratiques 
superstitieuses nées de ces passions et qui en perpé­
tuaient l'empire. lci, c'étaient les sacrifices humains 
qu'il fallait abolir chez des peuplades idolatres j la, 
c'étaient les miseres de l'esclavage qn'il fallait adoucir 
chez les paiens civilisés; ailleurs, un de ces usages 
funestes ou ridicules, reste du cuile rendu alltrefois a 
des divinités sourdes et aveugles, excitait la sainte co­
lere des Peres de l'Église, el tombait devant la puissance 
de leul's vertus. 

On raconle qu'a Césarée, longtemps apres la con­
version des habitants au chl'istianisme, il se conservait 
une pratlque monstrueuse, empruntée aux fetes du 
dieu Mars. Les habitanls se rassemblaienl dans une 
plaine; ils étaient tous armés de frondes, el se parta­
geaient en deux camps. Le hasard senl présidait a 
cette séparation. On courait se ranger, suivant une 
folle inspiration, dans l'un ou dans l'autre parti. Toutes 
les familles étaient di visées; une rage insensée, une 
fllreur sans haine s'emparail de ces malheureux. lls 
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s'allaquaicnt a coups de pienes, avec une ardeur que 
a rcligion rendait implacable; l'enrant était frappé 
par son pere; le pere succombait, abatlu par la fronde 
qui siftlait dans la main de son fils. 

Un édit impérial avait interdit ces jeux barbares; 
mais, apl'es quelques années, la coutl1me avait repris 
le dessus. Les peuples tiennent a lcurs folies; celui de 
Césarée se croyait privé d'un droit, paree qu'on lui 
épargnait un crime. L'autorllé civile ferma les yeu.' , 
et l'ancienne lradilion du culte de Mars devint une loi 
du pays. 

Une de ces fetes parrieides allait commencer. La 
population affluaiL dans une plaine, aux portes de la 
ville. Les yeux hrillaient a l'avance d'un plaisir san·· 
vage; les mains balanvaient la fronde; des enfan(s 
charriaient et disposaient de' distance en distan ce des 
pierres aiguils qui devaient briser le front de leurs 
pcres ou de leurs freres. Plus loin , hors de la pOl'lée 
des frondes, on apercevait les visages curieux des 
femmes de la ville, qui guettaient le signal du combal. 
Quelques places seulement restaient vides aux fenétl'es 
ou sur les remparts : cal' il y avalL pour(ant dans Cé­
sarée des meres, des'Sreurs, des épouses qui détestaient 
tout bas l'usage sacl'ilége, et qui, la tete couverle d'tlll 
volle, assises auprcs ele leur foyer, allendaient la 
truelle victoire ou le corps sans vie de ceux qlli leur 
étaient chers. 

Le signal est donné : une immcnse clameur est suivie 
d'UD profond silence. Chaque combattant arme sa 
fronde, et, le bras en arret, S'appl'ete a lancer la mort. 
Tout a COllp on entend un sourd murmure : les yeux 
se dirigen! vers un senlier qui aboutit i.t la plaine, el 
d'ol! est partí un cri d'effroi. Quel est cet homme vé-
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nérable qui, de la voix et du geste, suspend la lulle 
crimmeUe; qui h~te sa marche en s'appuyant sur un 
Mton de voyage semblable a la houletle d'Wl pasteud 
C'est le gTand apOtre de l' Afl'ique, la lllmiere de l'Église 
latine, le vainqueur de Pélage : c'est AugtIstin! 

Il arrive sur le champ de hataille; il s'y an'ele, le 
visage triste, le regard sévere. Les gens de Césarée se 
regardent avec surprise, et reportent 1eurs yeux avec 
respect sur le saint personnage qui vient d'apparailre. 
Avant méme de parler, il semb1e l'épandre dans rame 
de ceux qui l'écoutent des impressions de piété et de 
paix. lllcve la main, comme pour recommander une 
atlenlion religieuse, et d'une voix forle, mais émue : 

« Peuple de Césarée, s' écrie-t-il, il est donc vrai que 
tu n'es encore chrétien que de nom! Il est donc vrai 
que les ames sont restées paiennes, la ou la cl'oix de 
Jésus-Christ surmonle les temples et fait fléchir les ge­
noux! Quoil vous n'avez pas encore sacrifié a Dieu ces · 
coupables superstilions, ces coutumes de sang qui de­
vaicnl plaire autrefois a d~ sanguínaires idoles, mais 
dont l'agneau sans tache se détourne avec horreur! 
Malheureux qui cherchez vos plaisirs dans la violence, 
et qui vous condamnez foUement a. pleurer vos parents 
et vos amis tués par vos maíns! Quelle volupté féroce 
pouvez-vous placer dan s le fratricide? Vous croyez 
honorer vos ancétres en conservant ce détestable usage; 
vos ancetres étaient aveugles; et vous, chrétiens, vous 
qui possédez la lumiere, vous agissez comme ceux qui 
étaient dans les ténebres ( » 

Ces paroles ardentes entraient dans les cceurs des 
Césaréens; la ma,iesté d' Augustin les subjuguait; ils 
cl'oyaient enlendl'e, non pas un éVelJUe, non pas UlI 

saínt, mais un envoyé de Dieu meme. Leur fUl'eUl', si 
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excitée il Y a quelques inslants, tombait comme un 
épais brouillard sous un rayon du soleil. 

Augustin reprit avec plus de véhémence : "Allons, 
ffft'ants du Christ, abolissez a jamais ces luLtes contre 
nature 1 Que ce jour marque parmi vous !'ere de la 
raison et de l'humanité ! Donnez-moi ce bonheur d'a­
voir chang~ vos Ames! Comblez-moi de ceUe joie in­
finie! Quand j'ai appris vos prépatatifs de féte , je me 
suis haté, et je remercie Dieu d'étre arrivé a temps, 
avant que vous ayez outragé son saint nom par une 
guerre impie. le ne retournerai qu'apres avoif re(;u 
vos promesses et vos serments. )' 

L'apótre se tait; tous les yeux se remplissent de 
larmes. L-a parole divine a trouvé le chemin des creurs. 
Les bras désarmés laissent tomber les fronde s ; et tout 
ce peuple, a genoux, la main étendue vers Augustin , 
jure de renoncer a ses odieuses coutumes. Auguslin 
les hénit, et reprend le chemin de sa modeste de­
meure. Avant de perdre de yue la plaine de Césarée, 
il se retourne, et voit les habitants qui se tiennent 
embrassés avec tendrcsse, comme des freres récon­
ciliés. 

9. Les Hissionnaires. 

Il Y a cent ans environ, des Missionnaires jésuites 
entreprirent et menerent a bonne fm une des reuvres 
les plus hardies que l'esprit de la religion puisse inspi­
rer. Quelques hommes s'enfoncerent dans les foréts de 
l'Amérique du Sud, se mélerent aux pauyres sauYag'es 
qui vivaient au hasard du pl'oduit de leur chasse el de 
leur peche, sans aulre dieu que lem' grossier ManUou, 
et les réunirent antou!' de la Croix pour }jatir des villes 
et pour cultiver la terreo Admirahle ascendant de la 
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foi et de la parole! Un pelit nombre de preLres, qui 
n'avaienl ni armes ni lrésors, rassernblent quaranle 
mille familles, arrachées a la vie des bois, élevent 
trente-deux bourgades sous le nom de missions, el 
apprennent a cetle nation de converlis a loger dans 
des maisons commodes, a priel' dans de vastes églises. 
Sous le gouvernement ferme et habile des Robes naires, 
les nouveanx civilisés portent, mais ne sentem pas le 
joug des lois. S'i1s subissent quelquefois des cMtiments 
sévcrcs, cette sévérité n' esl rien, pom parée a leurs 
dangers, a leurs malheurs d'autrefois. Ils apprennent 
a étl'e doux et humbles, sans rien perdre d'nne énergie 
que le travail enlretient et que le zeIe religieux anime; 
a s'aider, a s'aimer les uns les autres, suivanl la loi 
sublime de la charité. A la naissance du jour, aux pre­
mieres ombres du soir, ils implorent pieusement le 
Grand-Esprit que leurs bienfaileurs les ont inslruits a 
invoquer. Ils sont heureux, cal' ils sont bons, et libres 
de toutc cl'ainle sous la main patel'lleIle des Mission­
ll:lires. Les arls utiles de l'Europe ne leuI" sont pas 
inconnus; ils se sont cxercés a lravailler le bois et le 
fe l' ; ils savent lisser des vétemenls a leur usage; les 
Peres, pour enrichir la colonie sans la corromprc , 
oul emprunté aux Européens leur génie industriel; ils 
\le leur onllaissé que leurs vices. 

Sur ceHe tene privilégiée, le travail ne cessail ja­
mais, mais il n'élait pas excessif. 011 yoyait des tra­
vailleurs robustes, qui allaient gaiement a lcur tache, 
et en revenaient sans fatigue; nulle part l'mil ne s'ar­
rétait sur ces étres chétifs, épmsés par un labenr in­
grat, qui végetent et dépérissent dans nos viiles ma­
nufacturieres. La sollicitude des Missionnaires veillail 
sur la santé publique. D'agréables délassements mfrai-
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chissaient, apres le travail, les habilanLs laborieux. 
Tanlót c'étaient des coU\'ses rapides sU\' la pelouse 
fleurie j tantóL des jeux de bague, des chreurs de 
danse, des promenades a travers le bois illuminé par 
des lanternes de 'mille couleurs. Celte paix inlérieurc 
n'était lroublée par aucun voisin jaloux. Les fronlieres 
élaient fermées avec soin a tout étranger; la colonie 
se suffisait a elle-mcme j elle ig'norait la guerre, et les 
habitanls n'avaient pour armes que la beche du jar­
dinier el le soc du laboureur. 

Ce repos sans mélange ne pouvait durer j aucun 
asile n'est inaccessible a la violence et a la cupidité 
des hommes. Des pirates portugais, qui avaient déja 
pillé les contrées voisines, descendirenl dan s le pays 
habité par la colonie. Ils se sai::irent de plusieurs habi­
Lants, qu'ils rencontrerent isolés sur le rivage, sur la 
lisiere de la forét, el presque dans le voisinage de leurs 
demeures. Enhardis par l'impunité, insultant a la dou­
ceur de ces hommes qui n'avaient pas ap'pris a se 
défendl'e, ils renouvelcrent plus d'une 1'ois leurs incur­
SiOIlS pedides; un cerlain nombre de colons furenl 
embarqués et réduits en esclavage; la surprise et la 
douleur régnerent dans la colonie décimée par de 
laches agresseurs. 

Les l\lissionnaires s'émurent; ils avaient VOUlll pré­
ser ver les colons des maux de la guerre; mais ils ne 
pouvaient les iaisser en proie a des violen ces qlli me­
nal¡aiellt de délruire leur ouvrage. lis formerent, ils 
disciplinerent un corps de troupes qui monta bientót a 
dix mille hommes. On se fabriqua des armes, on s'é­
quipa pour la lutte, et on attendit l'ellnemi. 

Les premieres prises avaient été si CacHes, que les 
pirates, pleins de confiance, résolul'ellt de Len ter un 



gTand coup. lis réunirent toutes leurs ferces pour enle­
ver d'ne multitude de colons et les transporler sur pln­
sieurs navires. I1s calculaient déja des profits certains 
el s'enivraient a l'avance de la joie du succes. 

Les Alissionnaires, qui avaient envoyé des espions 
vers le lieu ordinaire du débarquement, apprennent 
l'arrivée et l'approche des pirates. l1s rassemblent une 
parlie de leUl';; forces, dislribuent des armes a ces sol­
dats qui n'avaient jamais Vll de bataille, et l'un d'eux 
pareourt les rangs pour échauiTer leur courage. 

Laisseront-ils des brigands tl'oubler encore la paix 
de leurs foyers, elles priver de leur liberté, eux, tes 
créatures de Dieu el son image? Les pil'ates sont témé­
raires contre des hommes Limides; ils seronl hiches 
eontre ceux qui résistent. 11s ne combaUent que poUl' 
la proie ; les colons combattronl pour la gloire de Dieu, 
par l'ordre des Robes naires qui les arment et qui ont 
su les rendre heureux. Qu'ils avancent donc san s crainte 
contre c Ol'bans; le lemps de la résignation est passé; 
c'est l'heure de l'attaque et de la victoil'e. 

Ces paroles transforment les paisibles colons en guer­
riers intrépides. lis marchent all-devant des pirates qui, 
fiers de leul' nombre et de leurs succes passés, eomp­
taient sur des rapines sans péril. A la vue de eette pe­
tite armée qui roule vers eux eomme une mer vivante, 
dont ríen ne pourrait faire rebrousser les flots, le dés­
ordre se met dans leurs rangs : ils lachent pied; ils 
courent houteusement se cacher dans leurs navires, et 
disent adieu pour loujours a cette plage qu'ils ont 
souillée de leur avarice. 

Ainsi, la l'eligion qui avait donné au nouveau peuple 
les autres verlus, leul' inspira, des qu'U le fallllt, le 
courage. lUais ceHe verlll, née la derniere, tempérée 
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par celles qui avaient réfné '8 ord ns leurs Ames, 
De pouvitil s'y altirer; e1le resta pure; nulle pensée 
d'invasion on de conquéte, nulle ambilion d'une guérre 
injllste, ne vint gater celte subite énergie. Ils la réser­
verent pour la défense de la famille, dll tolt domes­
tique, et des sages qui les avaient civllisés, 

~o, Ba:rard. 

Le neveu de Loúis XIT, le brillant Gaston de Foix, 
soutenaill'honnenr des armes fran¡;aises en Halle. A 
vingt-trols ans, il commandait une armée, et, vam­
queur des Espagnols en plusieurs rencontres, il justl­
fiuit par sa gloire sa soudaine élévation. 

Gaston avalt pour compagnon d'armes, IlOUl' mo­
dele, pour amI, le chevalier sans peur et sans ,'eproche. 
La sagesse de Bayard réglait sa fougue naturelle; la 
valeur de Bayard excitait son émulation. 

Le chevalier, modesle, mais ferme dans toutes ses 
pensées, el d'une sincérité incorruptible, contrariait 
quelquefois les avis du jeune général. Plus Agé que lui 
d'une douzaine d'années, il opposait l'expérience aux 
enlrainements de l'imagination. Gaston l'écoutaft avec 
déférence. Un jOUl', cependant, le neveu du roi pro­
posa dans le conseil une expédiLion hardie, mais im­
prudente, et qui pouvait compromcttre le salut de 
I'armée. Bayard se leva, comhattit les idées du général, 
et s'aventura jusqu'a di re qu'un tel plan était certai­
nement irréfléchi. Gaston luí demanda ave e hauteur 
si le roi l'avalt ·chargé. de le tenir en tutelle; s'il avait 
oubIlé qu'on aUendait de lui un avis, et non pas une 
injure. 

Bayard s'assit, dévol'ant sa honte ; mais , a peine le 
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conseil se ful-il séparé, qu'il reparut dcvant Gaston, 
l'mil en feu, la mena ce a la bouche. Ce n'étail plus le 
sage héros, si maitre de lui-meme, si fort contre les 
passions; c'était un furienx qui ne respirait que ven­
geance. II demande raison a Gaston des paroles qu'il 
lui a tout a l'heure adressées; il défie en duel son chef 
et son ami. 

Gilston, a celle provocation, bondit comme un Hon 
blessé. La jeunesse et la bravou1'e ronl bouillonner son 
sang dans ses veines. Il oublie, lui illlssi, les devoh's 
que le commandement lui impose : il accepte le défi. 

Les voici a1'rivés au lieu fixé, ces deux adve1'sai1'es, 
si peu fails pour ellgager une lulle sanglante; l'un, 
hien Jeune encore et déja célebre; l'autre, dans la 
force de l'age, répulé la fleur de la chevalerie, ad­
miré pour ses exploils fabuleux et ponr ceHe raison 
supérieure qui le dirigeait comme une lumiere. 

Le sort en est jeté; tous deux sont en présence; les 
épées I.Jrillent. ..• Encore quelques instants, et Bayard 
va souiller sa gloirc, et Gaston va périr sous le fer 
d'un ami, ou priver la France de son plus 'vaillanL 
sontien. 

RassUt'ons-nous; la gTilnde ame de Bayilrd ne pon­
vait se laisser troubler longtemps par les fumées del'or­
gueil blessé. A peine le défi s'était-il échappé de ses 
lévl'es, a peine avait-il été accepté par le houillant 
Gaston, que le voile s'était déchiré, que le chevalier 
ilvail reconnu et détcslé Sil faute. 

l\Iais ce n'était pas assez de reconnailre celte fanle, . 
de la coñdamne1', de la désavouer en présence de 
Gaston offensé. Une expiation vulgai1'e ne sufflsait pas 
au repenlir du hé1'os; il fallait un éc1at qui publiat 
l'erreur, un jugement du coupahle contre lui-ruerne. 
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Bayard prépul'a tout ponr égaler la l'éparatioll a 1'ou­
trage. 

Lorsque Gaston s'avance pour croiser le fer, Bayard 
recule d'ull pas, et détourne son épée avec respecto Ve­
nez, rneSSielll'S! s'écrie-t-il, et aussitOt les principaux 
ofliciers de l'armée, qui s'étaienL tenus caché s del'riere 
une haie, paraissent équipés comme uans un jOUl' de 
bataille. Bayard met un genou en terre, et, s'adressant 
a Gaston: « Prince, lni dit-il, fai manqué aux lois de 
la discipline; fai oublié les hontés dont m'honorait 
mon général. le suis coupable, et je vous demandc 
humblement pardon. Et vous, messieurs, ajouta-t-il en 
se tournant vers les officiers émns d'nn tel spectacle, 
vous avcz cOlllm ma faute; soyez témoins de mon re­
pentir et de ma douleur. )) 

En meme tcmps, il jeta son épée aux pieds de Gas­
ton, que la joie et l'admiration rendaient immobile. A 
celte derniere action, le pl'ince s'élance, releve Bayard, 
l'embrassc avec tendresse : « Mon ami, dit-il au che­
valier, il n'y él que vous qui sachiez étl'e grand dans 
l'abaissement memc. Unc faute est pour vous une occa­
sion de gloire. Ah! notre amitié n'cn sera que plus 
vive et plus étroite; et les braves officiers qui nous en­
tendent rediront que votL'e général vous a rendu cetle 
bonne lame dont les ennemis du roi ct de la France 
doivent garder seuls le souvenir. " 

Bientót l'armée, qui aimait Gaston, qui admirait 
Bayard, connut el applaudit ce trait dignc des vertus 
antiques, et se sentit fiere d'étre guidée par de tels 
hommes. Les ennemis l'apprirent aussi, el l'cmpereur 
~Iaximilien s'écria: Le roi de France est bien heureux 
d' avoir 1m chevalier Bayard! 
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~ ~. Pépin le Bref. 

L'insensé Childéric 1lI, del'Dier fanlóme de la race 
lUérovingienne, venait d'enlrer dans un cloitre. Le IlIs 
de Charles Martel, le vaillant et astucieux Pépin, avail 
saisi enfin et placé sur son front la COUl'onne de Clovis. 
Les seigneurs, puissants mais désunis, sllbissaient, non 
sans murmure, la royauté nouvelle. Ils semblaient al­
tcndre une occasion pOUl' réveiller au fond des Cffiurs 
le respect de la vieille famille des conquérants. La sa·· 
gesse de Pépin, sa poli tique adroite pour ce temps 
de barbarie, comprimaient bien le mauvais vouloir 
des grands, mais ne le délruisaient pas. Ces hommes 
grossiers, qUI ne connaissaient guere que la vie des 
camps elle droit de la force, s'étonnaient de voir au­
dessus d'eux un chef auquel manquait l'avantage de la 
taille; ils se dédommageaient de courber la téte en 
public, par leurs épigrarnmes secretes conlre ce roí si 
petit, que le surnom de Bref était déja inséparablE! de 
son nomo 

Pépin le sut , et résolut de faire tomber, par un conp 
d'éclat, tous ces mauvais propos de l'ambition trompée. 
11 invita les grands a une féte dans une de ses terres , 
et, pour faire plus d'honneur 11 ses hótcs , en les ser­
vant selon leurs gouts, il annont;a qu'un combat entre 
des Mtes féroces ferait partie du programme. 

Au moment fixé pour ce combat, les invités pren~ 
nent place aulour d'un cirque. Pépin ordonnc de lancer 
dans l'arene et de mettre aux prises un lion de haute 
taille, d' effrayant aspect, et 1m des tallreaux les plus 
vigoureux de la province. TOllS les regards flamboient; 
lous les esprits sont tendus. 

Les deux adversaires bondissent d'aQord avec impé-
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tuosité dans l' enceinte de bataille, comme si chacun 
d'eux y régnait seul; puis ils s'apen;;oivent, et reculent 
de quelques paso Le lion hérisse sa criniere. fouille le 
sable a vec ses ongles crispés, et pousse·un rugissement 
terrible, auquel répondent les beuglements d'effroi el 
de colere que poulise le taureau, le 1:ront baissé, les 
cornes en arrél comme deux lances menar;antes. Celui-ci 
reste immobile, ou se tourne lentement pour opposer 
une hal'l'iere infranchissable a son ennemi ful'ieux j 

dont les sauts hardis fon! reculer involontairement les 
spectateurs, quoique placés a 1'abr1 de ses atleintes. Le 
lion écume de rage, hat ses flanes de Sft queue, porte 
au taureau de 'profondes blcssures, et laboure de ses 
griffes les épaules dll robuste animal. Excité par la dou-

, leur, celui-ci quitte sa posture défensive, pousse au lion, 
et, de ses comes acérées, lui déchire les entrailles. Un 
cri s'éleve parmi les nobles Mtes de Pépin; déjit. la 
pitié s'attachait au taureau blessé; on lui savait gré de 
sa noble résistance; on applaudissait a. son atlaque vail­
lante; on e111 souhaité qu'il fui vainqueur. Mais un nou­
vean rugissement du lion ébranla la voúte du cirque; 
la vue de son sang qui coulai! et qui se mélait au sang 
de son ennemi enivre 1'animal féroce. II s'élance avec 
furie; il esquive un nouveau coup des comes redouta­
bIes qui l' ont frappé; il pose ses ongles puissants sur 
le taureau abaUu. 

Un frémissement court parIDi les spectateurs; ils se 
soulevent a. demi; ils se penchent sur l'arene ; ils vou­
draient pouvoir tirer en arriere le lion vainqueur, déli­
Vl'cr le vaincu palpitant sous celte étreinte supréme. 
Pépin se leve a son tour, et, d'une voix assurée : 
« Qni de vous, dlt-il, messeigneurs, essayera de sau­
ver ce brave animal? Ce serait grand dornmage qu'íl 
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pédt misérablemenl. Qui donc se dévoue pour le tirer 
d'affaire? )J 

TOllS se taisent 11 la Vlle d'un péril si grand; Pépin 
les voit hocher ra tete en sigIle de refus, et baisser les 
yeux sous son regard ironique. " Ce sera donc moi, 
reprend-il, qlli me chargerai de meUre ce furieux a la 
raison! » 

A ces mots, il saute lestement dan s l'al'Eme, l'épée it 
la main; va droit au lion qui lui montre une gueuJc 
enflammée, et, d'un revers, abat la té te du mon.slre. 
Une immense acclamation part ue lons les rangs des 
spectateurs. 

Pépin alors se tourne vers enx, appnyé sur son épée 
qul dégoulte de sang : " l\Iesseigneurs, 1em crie-t-il 
u'une voix tonnante, que pel1sez-vous de ce bras si 
court? Vous parait-il manquer de nerf et frapper a coté? 
Vraiment, messeigneurs, devrais-je avoir a vous rap­
peler que David, vainqueur de Goliath, était un jeune 
berger sans appal'ence, el que le vainqueur de l' Asíe, 
Alexandre, si grand dans l'histoire, eút mérilé, par sa 
laille, d'étre surnommé le Brer? Eh bien! j'accepte ce 
nom, et je vous demande ici, a celte heme, si Pépin 
le Bref est digne de vous commander 1 " 

Tons les grands, mllels d'abord de surprise et d'ad­
miration, se levent nux dernieres paroJes du roi; par 
un mouvemenl spontané, ils élendent la main verslui, 
et l'Ull d'enx, le plus habitué j'usqu'alors a critique!' 
le nouveau souverain, s'écríe au nom de tons : n Nous 
te reconnaissons ponr n01re mallre; nous tejurons foí 
el obéissance! 11 faudl'ail étre fou pour ne pas re con­
naitre que tu es le plus grand d'entre nous! JI 
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~2. Chrlstophe Colomb ji Bareelone. 

Le génie de Colomb avait vaincu tous les obslaclcs. 
l\Ialgré les méprls de Genes, sa patrie, malgTé la mau­
vaise foi du Portugal, apres huit années d'attente en 
Espag'ne, le bardi navigateur avait oblenu enfin de con­
quérir un monde. Ni la dérision de ses ennemis, ni les 
piéges de ses rivaux, ni les dangers elles murmures 
de s9n équipage, n'avaient découragé le reveur sublime. 
Cette lerre qu'il avait devinée, 'el qu'on traitait d'ima­
ginalre, était ma.intenant le joyau le plus précieux de 
la c9uronne d'Espagne. L'envie se laisait, l'admiration 
publique paflait seule et saluait, parmi les noms les 
plus illustres, celui du Génois Cbristophe Colombo 

Le voici, ce héros de la science, ce triomphateur 
pacifique, plein d'audace et de douceur, d'une raison 
calme et d'unc imag'ination puissante! Il revient, apres 
huil mois d'absence, faire hommage a Ferdinand, a 
Isabel1e, des découvertes qui l'immortalisent. Ql1i l'at­
tendait? qui espérait ou craignait son retour? Persollue 
ne comptait 1)lus sur ce visionnaire, sur cet aventurier. 
Eh bien! le visionnaire a réalisé sa vision; l'aventurier 
it mené a bonne fin son aventure. Il a débarqué sur 
les cót~s d'Espagne, au port de Palos: on accollrt sur 
son passage; on veut regarder l'hornme qui a fait des 
clIoses si merveilleuses. Une grande cité prépare , pou!' 
le recevoir, ses habils de féle; il touche aux porles de 
Barcelone. Le voici, l'amiral, le vice-roi des , Indes, 
celui qui a donné au roi et a la reine d'Espagne des 
milliers de nouveaux sujets! 

Toules les cloches de la ville sonnent a grandes 
volées; les magislrats, revétus de leurs plus brillan ts 
costumes, viennent nu-devant de l'amiral. Une fonle in-
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nombrable les suit, portanl dans ses mains des In'anches 
de laurier, qui forment une sorte de forét vivante. De 
cette foule partent des cris d'enthousiasme et de joie, 
des clameurs d'adrniration. On étend sous les pas de 
Colomh de riches tapis; on luí jelte des fleurs; une ar­
dente cunosité anime tous ces visages mobiles; on sern­
ble vouloir faire oublier en un instant au grand hornme 
longtemps méconnu les dédains qu'll a soufferts. 

Colomb, entouré de s~s llrincipaux officiers, des 
compagnons les plus assidus de ses travaux, s'avance 
parmi les flots du peuple. Des bijoux, de rOl', des 
armes d'une forme inconnue, monuments, ou pIutót 
échantillons de sa conquéte, sont portés devant l~i 
dans des corheilles et des bassins découvcrts. Derriere 
lui marchent cinquanle Indiens, la lete ornée de plu­
mes, le cou el les bras chargés de colliers et de bra­
celets, les jambes nues. Ce sont eux surtout qui aHirent 
les regards : ]a démarcbe, le costume de ces hommes 
d'un autre hémisphere sont si bizarres, si différents de 
ce qu'on a vu jusqu'alors! Mais, d'abord, sont-ce bien 
deshornmes? N'appartiennent-ils pas a une autrenature, 
avec leur teint olivAtre, leur visage peint, leur che­
velure étrange? On ne se lasse pas de les admirer. 

Le cortége triomphal se dirige vers le palais. Jsabelle 
et Ferdinand avaient ordonné la féte. Jsabelle, pro­
tectrice constante du grand navigateur, lui avait enfin 
gagné le creur de Ferdinand, longtemps rempli de dé­
flance. Les deux souverains atlendaientle sujet illuslre 
avec une pompe digne de lui. Placés sur leurs trónes, 
entourés des plus grands seigneurs de l'Espagne, 
ils se levent a 1'arrivée de Colomb, hommage de la 
puissance au génie. L'amiral, suivant l'étiquette espa­
gnole, met un genon en terre; mais Ferdinand le 
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releve aussilót, et lui montre un siége qui l'attend au 
pied du tróne. 

En meme temps, des fanfares se font entendre j elles 
célebrent le succes et la gloire. Tous les yeux sont fixés 
sur le héros de cette grande journée; le respect dli a 
la présence de Ferdinand et d'Isabelle empeche seul 
les acclamations d'éclater jusque dans l'enceinte du 
palais. 

Colomb se leve avee modestie, s'incline profondé­
ment devant les deux souverains, et leur adresse ces 
paroles, d'une voix émue : 

f( Reine iIlustre, roí magnanime, permettez qu'un 
sujel fidele vous remercie de toutes les grAces qu'il a 
re\!ues de vous. La prem1ere de toutes est d'avoir eru 
a ma promesse, de m'avoir donné les moyens de la 
tenir. Dieu en soit béni! car j'en ai retiré une grande 
joie, eeHe de vous faire hommage aujourd'hui des plus 
beaux domaines qu'aucune puissance ait jamais con­
quiso Ce n'est pas sans peine que je snis arrjvé dans 
les parages de ce monde nouveau dont vous Mes a 
présent les maitres. Ce n'était rien que les orages el 
les écueils; je n'ai vu Hl que les chances accoutumées 
de la navigation. Le grand obstacle a vaincre, e'était 
le découragement de mes ehers compagnons. lls 
n'avaient pas en moi la foi que j'avais moi-méme aux 
avertissements de la Providence. Enfin, ils ont vu, et 
ils ont cru. Je loue Dieu en toute chose. 

" Vous voyez, mes illustres maitres, ajouta Colomb 
en désignant les Indiens qui l'avaient sU1"i, qnelques­
uns de vos sujets de l'au(re continent. Je leur ni appris 
a murmurer avec respect les noms d'Isabelle et de Fer­
dinand. Cet 01', ces pierres précieuses ont été recueillis 
dan s leurs rivip.l'es et d¡¡ns lems montagnes. C'esl une 
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cOlltl'ée inépuisable, le trésol' de l'Espagne, la richcssr 
éternelle de la nation. » 

Un 50mire gl'acieux d'Isabelle, un signe d'assenti­
ment du roi Ferdinand, accueillirent ces nobles paroles. 
Tous les assistants tomberent a genoux, et, au signal 
donné par les deux princes, on chanta un canUque 
cl'actions de grAces. 

Colomb se retira, comblé de nouvelles faveurs, l'é­
cusson enrichi des armes de Castille et de Léon, des 
emblemes de ses découvertes. Déja il méditait un 
second départ : car il J avait encore des terres a dé­
couvrir, et le génie du navigateur aspirait a de nou­
velles conquétes. 

~ 3. lnondatioll de la Loire. 

Quel voyageur n'a pas admiré ces bords de la Loil'e 
si variés, si élégants, ces demeures cl'eusées dans les 
roches calcaires, et surmontées de l'Íches vignobles el 
de gracieux jurdins? Le beau fleuve. fiel' du tribu1 de 
plus de..cent rivieres, coule rapide et majes1ueux tou1 
cnsemble, jusqu'a cette rade immense OÜ il se perd 
dans l'Océan. Su sérénité inspire la confiance; on vou­
drait habiter sa rive et jouir de ses acciden1s pittores­
ques, auxquels l'imaginalion ne ratlache aucune idée 
de péril. 

Illusion, pourlant! car, a cel'lains intervalles, ceHe 
Loire paisible devient un torrent furiel1x et dévas1ateur. 
Apres la fonte des neiges accumulées, aprcs les longues 
pluies d'hiver, on a vu plus d'une fois les eaux dll 
fleuve déborder dans les campagnes, miner les babi­
tations et emporter avec elles les bestiaux et les mal­
heureux riverains. 

Un hiver rigoureu~ lOlw11ait il. fill fin. Les neig'es ron~ 
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duos grossissaienl la Loirc, qlli charriait d'énormcs 
gla~ons. Le fleuve montait, monl¡:tit sans cesse: les 
habilants de la rive voyaienl avec effroi les progres 
irrésislibles du fléau, et tachaient de meltre en sureté 
ee qu'ils avaíent de plus précieux.lls se sauvaient a la 
ville, emporlant leurs meubles, et laissant derriere 
eux, avee désespoir, leurs cultures et leurs demeu­
res, qui bientót, peu t-etre, n' offriraíent plus que des 
débris. 

Du moins, ces malheureux étaient en sureté, et ne 
eouraienl pas risque de la vie. Une pauvre famille, qui 
habitait un Hol au milieu du fleuve, avait été plus im­
prévoyante : elle avait bien remarqué, la veille, un 
eommeneement de crue, mais elle n'en avait pas de­
viné le progres, et, lorsqu'elle s'éveilla, au point du 
jour, les eaux faisaient irruption dans la maison. Les 
inforlunés se levent en toute Mle, et monlenl a l'élage 
supérieur. L'eau reeouvre, un a un, ehaque degré de 
l'esealier qu'ils onl quitté; elle monle sans se presser, 
mais sans se reposer, eomme assurée de sa proie. L'é­
tage oeeupé par ces pauvres gens est envahi; ils se 
guindent avec effort, et pales d'effroi, jusque sur le 
toil de leur demeure. L'eau implacable s'élevait, s'éle­
vait toujours. 

Ceux qui habitaient la ville voisine, en sortant de 
ehez eux le matin, virent la plaine convertie en un 
vaste élang qlli se eonfondail avee le lit du flellve, et, au 
milíeu de l'immense na¡:rpe d'eall, apparaissaient eette 
maison a demi engloulie et la malheureuse famille 
qui aUait périr. C'étail un speetacJe déehirant. Les 
hommes et les femmes agilaient des mouehoirs bIanes, 
poussaient des eris aigus, en signe de détresse. La 
voix plaintive des enfants per~ait au milieu des voix 
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plus graves; on les voyail joindre lcurs peUtes malns 
et se mettrc a genoux sur ce loH glissant, leur dernier 
refuge. Le cri lugubre Au secours! au SeC016Ts! se pró­
longeait sur les nols, el venail n10urir sur la rive. 

Les magistI'ats de la ville étaient accourus des pre­
miets; ils a ppellent des bateliets, et leur Ol'donnent 
d'nller sauver ces infortutlés; ma.is le péril est trop 
gtand. Malgré leur babitude de braver les caprices du 
fleme, ces hommes effrayés refusent. Les magistrats 
n'ordonnent plus, ils pressent, ils prient; ils s'adrcs­
sent a la cbarité du cbrétien, a la pilié de l'homme 
pol1l' son semblable. Les bateliel's haisscnt la téte; 
c'était encore un signe de refus. Des récompenses 
leur sont offertes; le profit et l'honneu1' brH1ent de­
vant leurs yeux, mais sans les tenler; ils ne 'volent 
qu'une mort certaine, el déc1arent qu'Hs ont aussi, eux, 
des familles inqmetes de leur absence, des fernmes a 
protéger, de pauvres enfants a nourrir. Leur dévoue­
ment serait inutile. Ces malbeureux ne peuvent écháp­
per a leur perte, et quiconquc risquel'áil de les sauver, 
pél'irait inrallliblement avec eux. 

La foule, émue de compassion, accueille avet des 
murmUi'es ce refus des hateliers. On pass e de la ptlere 
a la menace ; on va peut-étre les punir de leur frayeur 
par la violence. Tout a coup une gTosse voix s\éleve el 
domine le lumulte; c'est celIe d'un marátcber qui .tient 
sóti ané par le licóu, et qui se fraye Uh passage dans 
les groupes les plus animés. 

" Qu'y a-t-il? dit le manant, tout en ~cai'tant du 
coude ceux qui le génent, lui el sa heteo Volla des gens 
qui périssent, el personne n' a le c(eur de les 8eco111'ir! 
Allons, je m'embarque, mOi, avec la pernlission de 
1\1 . lemaire. Seulement, 'qu'on me garde mon a.ne; jI 
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n'aime pas reatí non plus, le pauVfC animal! Et, apres 
totH, c'esl roon gagne-palh. » 

" Non) criait la foule i vous '\IoUS pCl'dcz, brave 
homme; votre bon creur vous trompe; vous ne sau­
veriez personne> ni eux, ni vous. Un bateller! un 
batelier! .. 

Mais le 11aysan, sur un signe du maite, avait saufé 
dan s une barqua, apres avoir jeté la bride de l'Ane aux 
mains d'un eufant de la ville. n part, anx cris d'ad­
minttion et de pilié des assistánts. Mais vOyeE! íI rame 
d'un bras assuré; il mesure adroitement ses coups, iI 
esquive les mauvaises passes; il avance. Dieu Roit 
loué 1 toutes les tNes se dressent pour le voir, toutes 
les mains pour rappla\1dir. Et cependant~ les malbeu­
reux babitanls de la maison subrnergée o'nt de l'ean 
jusqu'a la cheville; le flot les ba! et va les emporter. 
Hs crient au ciel : tt GrAce! gn\ce I • Le cielleur a en­
voyé une providence. Le bon maralcher touche su mur 
englouti, uu toit qui commence a disparuitre. La) il 
cornrnande d'une voix ferme qu'on deseende un a un 
dans la barque, qu' on se distribue a droite, agauche. 
en avant, en arriere, pour maintenir l'équilibre. Sé­
vere pour le salu! de ces infortunés , il menace de faire 
couler l'embarcation si on ne lul obéit sans réplique. 
L'intluenc6 de l'homme cotrrageux triomphe. Chacnn 
descend a son tour, et S6 range a l'ordre du pilote. 
Hornrnes, femmes, enfants, chargent le fragile esquif. 
Tous les périls ne sont pllS surmonlés. QueHe terrelQl 
dans ceHe foule silencieuse, qui trernblo de "Voir som· 
brer la barque f enll'ainée par la violen«e du courant! 
Les femmes se jettent a genoux Ilur la rive; les hom ... 
mes encouragent par lours applaudissementsl'intrépide 
rameur. Lui, sans se détourner un moment de son am-
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vre, il dirige ses avirons avec la précision d'un vieux 
marinier; il coupe l'eau par des mouvements obliques. 
Par des élans vigoureux, il se rapproche de plus en 
plus. Gloire a Dien! il aborde, et dépose sur la rive 
tous ces malbeureux qu'il a sauvés. 

Les speclaleurs l'enlourenl el le salnent de leurs ac­
clamations d'enthousiasme. Les magistrats lui présen­
tent la récompense promise. Notre philosophe en sabots 
ne comprend pas ce triomphe, ne veut pas de cette lar­
gesse. Il remercie la foule en sonriant et en levant les 
épaules, comme un homme qui pense qu'on donnetrop 
de prix a son dévouement. Il repousse fierement la 
prime promise au courage, et, ótant son large chapeau : 
ti Adieu, messieurs, dil-il; mon Ane m'attend, et l'heure 
du marché se passe; cet argent-ci me porterait mal­
heur; je n'aime pas qu'on me paye ponr faire le bien. 
Je suis content d'avoir tiré ces braves gens d'un mau­
yais pas; il est temps d'aller vendre mes légumes. » 

A ces mots, il prend son ane par la bride, le cingle 
de sa hagnette, el l'bomme et la béle s' éloignent en 
trottant eMe a eMe, aux yeux des spectateurs ébabis. 

~ 4. Le Negre INITonné. 

C'était un jour de marché, aRome; des hommes, 
des femmes, des enfants, des trois parlies du monde, 
étaient exposés en vente sur un éehafaud de planches 

t jointes. Le maquignon s'enrouait a faire valoir sa 
marehandise humaine et a provoquer les aeheteurs. 
11 vantait la blanebenr de celui-ci, l'agilité de eelui-la; 
illes proclamait exempts de tout défaut, pleins de qua-
1ités merveilleuses. Le rusé marchand ne faisait pas 
mal ses affaires. 
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Parmi les esc1aves qu'jl vendait au plus offrant, se 
trouvait un petit Éthiopien, laid, trapu, les lévres 
grosses et allongées, le nez éerasé, les oreilles pen­
dante s , et, pour achcver le portrait, noir, mais plus 
noir que la suíe. Ce petit monslre ne paraissait pas 
maladroit. Ir faisait des tours et des cabrioles pour 
atUrer l'attention des assistants, el le maquignon, tout 
en faisant valoir la souplesse du personnage, ajoutait, 
avec un clignement d'yeux compris de son auditoire, 
que, pour celui qui saurait blanchir son Éthiopien, il 
Y avait un' mal'ché d'or a faire, l'enfant, a la couteur 
pres, étant sans défaut. 

Un gros financier, a cervelle un pen étroite, avare 
de son argent comme s'il craignait de manquer de pain, 
avide de gagner comme s'il n'avait pas beaucoup a. 
perdre, dressa l'oreille a ces -paroles dorées. Au fait, 
se disait-il, ce petit danseur a la peau bien noire ; mais 
peut-etre n'est-ce pas sa faute. 

n y a des maUres si négligents ! le gagerais que celui 
a qui appartenait le pauvre petit ne l'aura pas fait 
baigner de plusieurs années. QueHe pilié ! Le marchand 
a raison; il ne s'agit que de réparer la sottise d'un 
autre, et j'aurai fait une précieuse acquisition. 

Notre bonne dupe s'avance done résolt)ment et mar­
chande l'esclave. Le mllquignon, ravi de s'en déraire, 
demande une somme assez modeste. Marché conclu. 
L'acquéreur emmene son Éthiopien, calculant tout bas 
les bénéfices qu'il ne peut manquer de faire quand il 
aura blanehi et revendu le négrillon. 

Suivons-le done dans sa maison, et voyons-Ie a 
l'reuvre. n n'a voulu s'en rapporter a personne; c'est 
lui qui a préparé les brosses, les racloirs et les épon­
g~s. C'est lui qui a tiré du eoffre qui les renfermait le 
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vinaigre et les esseuces. n a seulement pe¡;mis a un es­
clave de chauffer et d' appreter un bain pour le nouveau 
venu. Le VOiCl, les bras nus, debout aupres d'une table 
oil sont rangés tous les iustruments de cette opération 
difficile. L'Étbiopieu est mis au bain, et trouve d'abord 
forl douce celte faQon de faire. Étre servi par son 
maUre. c'est une bonne fortune que les esclaves n'a­
vaient gu,ere, si ce u' est un jOU1' par 1m, a la grande 
fete des Saturnales; el ce .iour u'élait pas venu, 

Notre financier prend d'abord une puissante éponge, 
et en frotte le corps du négrillon avec une ardeur illp 
fatigable : reau ruisseIle sur ce oorps chétif, asscz 
lauglelllPs pOUl' le rendre net des plus anciennes souil­
lures. Puis, son maUre prend une fine élaffe ell' essuie 
avec inquiétude. Il ne voyait se détacher encQre auoune 
parcelle de ce beau nair qui luisait de plus en plus, 
comme paur insulter a son embarras. Le negre eomy 
men¡;ail a gémir, et témoignail par ses gestes qu'il 
lui tardait d'étre quilte de la toilotte forcóe que son 
maUre lui infllgenit. 

Ce n'était pal! le compte de l'acheteur. Celui-ci ne 
pord pas courage. Ulaisse de coté l'éponge a deJll\ dé­
chirée, el saisit une brosse qn'il fixc a sa maill par unll 
oourroie. Il frotte a tour de bras la peau rebelle du 
malheureux. eeHe penu s'échauffe, se boursoufle, 
s'égratigne sous le crin qui la mord, mais ello reste 
toujours noiro. L'Étbiopien ponsse des cris, se tord 
dans la souffrance, regarde son maUre ave e des yeu::{ 
menac;ants , puis jOlnt les mains dans une posture sup~ 
plitln~ Plaintes inutiles! Le financier, rouge de co­
lere, dégoultant de sueur, jette la brosse impuissqnte 
pour un racloir tont neuf dopt iI aHendait mf!rveill~. 
Aux premiers coups, l'ÉlbiQllien hurle dG do¡¡leur. Le 
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maUre imbéeile enlevait la peau, mais couJeqr ne 
changeait pas. 

Décollras'é enfin, nQtre homme laisse tomber ses 
bras, el, le regar¡ll¡ébété, la téte baissée, il commence 
a eomprendrc ,sa folle ~ntreprise. Le négrillon avait 
perdu eonpaissaneJ:!, Il tomba mala de, et la guéri¡¡on 
J'ptIQngne; elle cauta plus que le prix d'achat. Peu s'en 
fallut qu'il force de lavages l'aebeteur ne vit sa mar­
chandise fondue. Lui-meJTlC ful malade d'amour-propre 
blessé et d'aval'iee lromp~e. Pauvre sol, disaienL entre 
cux ses voisins, qui n'a pas vu qp'on ne chasse point 
le paturcl, ct qu'on perd son temps et sa peipe ti. vou­
lQir changer ce que le pere des homlPes a fait ! 

Ui. La Beebercbe d .. bonbenr. 

Oü est le bonheur? SQUS quelle forme peul-on le 
saisir ? En quellieu le surprendre ? Comment le forcer 
a naUre Y Comment lui défendre de finir? 

C'était un souverain puissant, un copquérant tou­
jours vaipqlleur, qui s'adress~t ces quesLions avec im­
patience. Séged régnait sur l'Éthiopie; mais régner, 
e'est médIter ues lois et de grandes entreprises, pré­
venir les mauvais desseins de ses ennemis, déjouer les 
intrigues de ses courtisans, faire des heureux eL des 
malhemeuxl; ce n' esl pas, quoi que le préjugé en pense, 
etre hemeux pour soi, eL a son aise. Vaincre est une 
noble distraclion, mais que de soucis pom préparer 
la vicloire et pour en conserver les fruits! Décidé­
menl, ce n'est pas ene ore la le bonheur. 

PourtaIiL, il faut que Séged le trouve, ce phénix 
, introuvable. Son parti est pris; il veut étre henrem: 

pendant quelques jours. 
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D'abord il quiltera son lJalais, puisqu'il s'y ennuie: 
sa capita~, puisqu'elle ne lui offre plus que des mer­
veilles cent fois regardées. Que toute la cours'apprete a 
le su iv re ! Séged a une charmante maison de plaisancc, 
batie au milieu du lac Dcmbéa. IJ l'a rarement habitée: 
elle cache peut-étre, dans ses grottes mystérieuses, dans 
les détours de ses claires fontaines, le trésor désiré. 

On part a l'ordre du mailre: la foule des grands du 
royaume forme a Séged un brillant cortége. On arrive 
dans l'ile des encbantcments. Quelle fraiche verdure! 
Comme ces fleurs seintillent dans la prairíe et sur les 
coteaux! Quels déliciellx sentiers serpentent au flanc 
des montagnes et attirent les promeneurs sous les om­
brages! La maison ou plutó! le palais, bati a mi-eMe, 
méle sa colonnade élégante aux accidents de tel'rains les 
plus varíés. Un air parfumé s'éleve de toutes parts des 
parterres au milieu desquels la maison est assise. Des 
cascad,e!! étincelantes descendenl <;it et la des collines; 
les unes bondissent furieuses; les autres tombent pres­
que sans bruit et s'évaporent en poussiere de diamant. 
Séged sourit de plaisir; un cri sincere d'admiration 
s' échappe de toutes les bouches ; un second cri, moins 
involontaire, apprend a Séged que les courtisans ne 
veulent pas etre soup\fonués de se tílire quand le sou­
rire du prince a parlé. 

InstaUé dans la charmante retraite, Séged demande 
a son principal ministre s'il a songé anx divertissemcnts 
du roL Ce ministre était un sage, touché de la folie de 
sonmaitre. el qui ne.comptait que sur l'expérience pour 
le guérir. Il répondit que les artistes les plus habiles en 
tout genre avaient suivi la cour, et qu'ils étaient prets a 
mettre leurs chefs-d'amvre sons les yeux du prince. 

Ce début plut a Séged. Lcs arts sont un délassemcnl 



MODaLES DE NAftR OK Si 

tranquiUe, un ornement de la paix; et Séged fuyait les 
bruyants plaisirs et les images de la gnerre. Les pein­
tres, admi lts premiers, lui présentent des scenes 
d'intérieur vivement dessinées, chaudemcnt coloriées, 
des portraits 'Vivants OU l' éclat le dispute a la ressem­
blance. Séged approuve d'un signe, et bientót éloigne 
d'un geste ces reuvres du génie. Un grand tableau, qui 
reproduisait avec une vivacité fidele sa plus glorieuse 
victoire, le retint quelquesinstants de plus. Aux tableau" 
succedent les statuettes pleines de finesse et de grace, 
les morceaux séveres des sculpteurs les plus célebres, 
les riches ciselures d'or et d'ivoire, les modeles d'une 
architecture hardie. Séged prom ene de 1'un a l'autre ses 
regards distraits, et bientM des Millemenls étouffés tra­
hissent l'ennui qui se glisse dans cette vague contem­
plalion de tant de belles choses. Tout aussitót l'ennui 
comprimé des courtisans se fait jour; il peut devenir un 
moyen de plaire. Chacun porte la main asa bouche, el 
feint de cacher un bAillement pour le mieux montrer. 
On se sépare pour aller dormir sur les fades plaisirs de 
la journée. 

Séged, lui, a peu dormi ; il a médité sur de nouveaux 
plans .de bonheur. Il songe d'abord, en se levant, a 
écarler de lui ces figures ennuyées qui l'onl entouré la 
veille. Un édit, publié a son de trompe, ordonne, sous 
peine d'amende et d'exil, que tous ceux qui paraitront 
devant le prince montrent une vive el franche gaité. 

Avant de quiller sa chambre, chaque courtisan com­
pose devant un miroir ses gestes et sa figure. lIs s'ef­
forcenl de prendre un air nalurel et de se donner des 
allures joyeuses. Admis chez le prince, ils éclatent de 
rire dan s l'antichambre; et, quand ils arrivcnt en pré­
sence de Séged, ils se tiennent les cótés, comme des 
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hommas que la joic ¡mffoque. Sé¡ed s'adrcsse a up 
groupe, et lui demande le sujet de sa gllicté : c'étaient 
maUleureusement les moins avisés; ils n'avaient pas 
prlparé leur his~oire. <t Nous rions, l'épondent·i1s, parce 
que nous sOJUmes des sujets fidele~, et q votre éd it l'a 
ordonné." Le ro~ leve les épaules et f.ait un signe d'im­
patiew:e. }liento! les éclats cessent, les visages se rem­
hrunissent; le prince toume le dos a ~~ cour, .et, plus 
maussajle encore que la veille, va se renferÍner seul 
dans le coin le plm¡ retiré de son palais. 

Lo 1endemain, l' édit est révoqué ; les mines peuvent 
s'allonger sans crime, Séged est redevenu bon prjnce; 
mais il n'a pas renoncé a lrourel' le secret du bonl}6ur ; 
seulement, iI se défie modeslement de ses idées ; i1 veut 
meUre celte grande question au concours. II annonce 
dOllC que des prix magnifiques seront donnés aux in-
venteurs de qouveaux pIaisil'S. . 

A ce coup, Séged a panni la contrainte et tué l' ennui. 
Les cOtutjsans s'agitent et laissent leurimagination va­
guer en liberté; une tievre d' émulation les brllle. L'un 
va flaUer son ennemi mortel, pour qu'ill'aide a écarler 
cJ@~ lice un ami intime; l'autre va se courber devant 
l'~e d'affaires du cousin de l'intendant du prince, 
pour qu'il gagne, par un calleau fait en son nom, le naiu 

. favori de Séged, dont l'avis sera d'un grand poids dans 
le jugement. On trace des prpgrammes ingénieux et 
brillants : celui-ci propose un coneerl dans lequel seront 
6xprimés tous les sentiments dQ l'Ame, les plus forts 
comme les plus délicals, 4 raíde d'instruments qu'il a 
inventés et que le monde ne connait pas encore; celuí­
la voot JJne féte qautígue, dans laquelle une fllUltilude 
de barques, dh'jlrsernent éc!airées, i!lumineraient le lac 
pendan~ la nQ,it; cel aull'c, JYl sp~J,;t~~lc a. c~!lt p~r-
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sonnages, oufigureraient, sous de riches costQmes, tons 
les grands de la cour. 

Les concurrents se rendent au palais, et aUendent 
avec anxiété la décision du prince. Séged, placé sur 
son trtme, proclame les vainqueurs. n accorde un 
prix a l'inventeur d'un jeusi simple qu'on ponvait, sans 
fatigue, y perdre ou y gagner rondement une fqrtune. 
Un second prix fut décerné ~ l'invenleur d'un divertis­
sement burles que qui devait faire rire les plus mélan­
coJiques. Le prince récompensa aussi, mais plus mo­
destement, un courtisan qui s'était avisé de faire une 
bonne comédie. 

Apres ce beau jugement, il fallait foir les grima ces 
de dépit des moins favorisés ; il fallait entendre les mur­
mures a peine étouffés par la crainte qu'inspirait le 
prince. A 10ut ce grand fracas succéda un abattement 
général. Les v}sages étaient fatigués d' ennui; on se pro­
menait silencieqsement, regardant au loin sur les eaux 
dorman tes du lac, aspirant a quilter le séjour enchanté, 
devenu insupportable a toutes les ambitions dél(ues. Le 
roi séchait de regret et d'impatience. 

Tout a coup un messager I dépéché a Séged par son 
frere, ¡,e présente devant lui et luí remet une missive. 
Séged a tressailli : on lui annonce que l' ennemi, malgré 
ses défaites précédentes, est entré sur le lerritoire de 
l'empire, 'l.u'il en a ravagé une province éloignée. Le 
sang remonte aux joues paJes du monarque; il secoue 
le voile de plomb qui pese sur ses y'eux. « Aux armes! 
s'écrie-t-il, aux armes!» A ce cri les courtisalls 
s'éveillent aussi de leur lélhargie, et se rangent, vifs et 
belliqueux, autour du prince. Séged relourne pré­
cipitammenl dans sa capitale, et se mel a la téte de sa 
vaillante · arrnéc. Il n'a pas élé assez puissant poar se 
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faire hClll'cux pcndanl quelques jonrs; mais la fortuno 
fait ce qu'cllc peut pour le distraire : elle lc force a 
guerroyer; il se désennuiera du moil1s a défendre son 
peuple. 

~6. Le Siége de Rbodes. 

Le vainqueur de Belgrade, Soliman, avait envoyé 
devant Rhodes une flotte puissante. Ce 1'epaire de bri­
gands, e' est ainsi que les infideles nornmaient l'ilc chré­
tienne vaillamment défendue par le grand maitre Vil­
liers de L'Ile-Adam, défiait depuis plusieurs mois loutes 
les atlaques d'un ennemi infatigable. Homme d'une 
vertu antique, d'un courage réglé et animé par la foi, 
L'lle-Adam ne savait ni se décourager d'un revers, 
ni s'endormir sur une victoire. En vain le grand vizir 
s' élait-il emparé des Hes voisines; en vain avait-il 
resserré peu a peu la capitale comme dans un cercle de 
fer ; les chrétiens insultaienl a ses progres, les rendaient 
illutiles par de foudroyantes sorties, renouvelaient leurs 
provisions, augmentaient la force de leurs remparls. 
L'armée de Soliman était décimée par le fer ues cheva­
liers; les plus braves guerriers turcs avaient mordu la 
poussiere cn blasphémant; le res le, abaUu par des fa­
tigues réitérécs, se décourageaiL el désespérait de la 
victoire. 

Soliman apprend, a Conslantinople, que -Rhodes ré­
siste encore, et que ses soldals mollissent aux dangers. 
Le roug'e lui monte au visage. La défaile, ce serait peu ; 
mais la lacheté! il ne pardonnera pas un tel cl'ime. A 
lui ses fideles janissaires, qui n' ont ni faiblesse, ni.scru­
pules; qui comhaUraient contre les dl:mons, el qui 
égorgeraienl leurs freres poUl' l)laire a leur maUre! 
Les Musulmaus dí'générés von l palir ; les orgueilleux 
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terrible sultan tte son paJais; qqinze mille j 
saires le suivent'-4>réts a tout faire pour venger 1 
narque el le croissant humiliés. 

Descendu sur le rivagoe, Soliman garde d'abord 
siience farouche ; il plonge ses regards menal,(ants au 
cceur du grand vizir éperdu, et des soldats frissonhapl 
sous sa colere. L'ordre est donné : on -se rassembl 
sans armes, pour entendre les ordres du maUre irn é, 
Soliman se place sur un lróne : on reconnatt a la 
durelé de ses traits, sa shérilé l¡abituelle; a la con­
traction des muscles de son visage, une résolution 
désespérée. Uu'un silence de morl s'établisse; le sul­
lan va parlero 

D'un geste rapide, Soliman tire son cimelerre, dont 
la lame, frappée par le soleil, renvoie sur les soldats 
tremblants un reflet sinistre. A ce si gnal , les quin~e 
mille janissaires tirent aussi leurs épées, et enveloppelÚ 
leurs compagnons désarmés. 

Les malheureux promenenlleurs yeux ha ds sur 
ceUe roilice implacable; ils voient partout le dédain et 
la menace, nulle part la pitié. Ces hommes qui ont ris-

. qué cent roís leur tie sur le champ de bataille el qui 
n'ont fléchi q,t. o lutt rolques, ils pleurent 
comme de faibles fémmes; ils se courbent comme les 
épis qui sentent la faux du moissonneur. o 

« Ll1ches! crie Soliman d'une °voix tonnante; ce ne 
• sont pas vos freres d'armes ql1i vous entourent, ce sont 
vos bour eaux! VoilA donc ceUe élite de mon armée a 
qui j'avais confié la vengeance de l'empire! Une ville 
l'arrete pendantcinq mois; quelques chrétiensderriere 
des remparls a demi ruillés la mettent en füite! O honte ! 
ó indignes enfairts de Mahomet! A vez-vous donc espél'é 
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que votre sultan vous laisseraj,t vivre couverts d'infa­
mie? .. 

Les soIdats pleuraient encore, mais ce n'était plus de 
frayeur; c'était de rage. Ils tombent aux pieds de ~o­
liman : « L' ennemi! l' ennemi! .. s' écrient-ils tous en­
semble avec frénésie. Le sullan, qui avait paissé son 
front chargé de pensées, releve brusquement III tete: 
'1 L' ennemi, dites-vous; ah! cett~ parole ser¡lit enten­
due, si elle étalt enfin proférée par des braves. Si je 
vous permets de combattre, jurez-vous de vaincre? Si 
vous étes encore 'vaincus, jurez-vous d'apporter vos 
tetes au glaive?- NQuslejurops! .. répond d'une seule 
voix 1'armée frémissante. 

Soliman leur montre les armes qu'ils ont q,uittée~; 
les rangs des janissaires s'ouvrent; les soldats s'élan­
cent sur leurs épées, yolent aux murs de la ville, et, 
la furenr doublant lenrs forces, ils s'err¡parent, sous les 
yeux de Solimau, des deux portes principales. En vajn 
L'lle-Adam excite les vaillants défenseurs de la croix; 
la chule de Rhodes est marqué e par la Providence. Les 
chréliens reculent, mais comme des lions blessés et 
toujours redoutables. Soliman lui-meme honore sa 
victoire en, les admirant. 

47. Le Prince de GaUes. 

Usurpateur de la couronne d'Angleterre, H,enri IV 
se défiait de sa famille ; il craignait d'y trouver de!' en­
nemis. ~on fils, générenx mais ardent, lui inspirait 
plus de soup«;ons que de tendresse; il l'éloigna des 
armées et lui refusa l'entrée du conseil. 

L.e pdnce de Galles ijccepraette disgrace, et s'en 
vengea par l'éclat de ses désordres. Repo1fssé par SOH 
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, il se fit vagabond, tapageur ~lgaire , et, s1:I.ivi 
d'une troupe de jpunesrseigneurs, sés amis et ses com­
pfu:/!s, ij devint Ja terreur des gens paisibles, le fléau 
d~ marchands, dont il brisait les vitres dans ses cour­
ees nocturnes; il p~ rougit pas meme de voler, il. main 
arm~e, une somme qu'on portait au trésor publico 

Henrj tolérait ces scandales qui rendaient son fils 
9dieux et le débarrassaient d'un contradicteur. Si. un 
courtisan, plus hardi que les autres, racontait quel­
ques folies du prince, le roi se taisait, ou souriait en 
levant les épaules. Le pUl' meul'trier de RicJlard JI 
jouait la bonté et l'indulgence paterneIles. 

Dans une «!e ces nuits d'orgie ou le prince de Galles 
el ses compagnons p~rcouraieJ1t, ivres, les rues de Lon­
dres, et frappaient les bourgeois de leurs batons, un 
jeune et brillant seigneur blessa un marchand dont il 
avait enfoncé Ja boutique, et qui avait l'auclace de se 
défendre. On craigpit une émeute; un exemple parut 
nécessiljre : l'auteur d"ij guet-apens fUl arrété. 

I,e joUf du proces, le prince, suivi de son cortége 
ordiI!aip~, envahit la salle d'audience, et osa crier 
li'uJl~ voix for!e, qu'il prenait l'accusé sous sa protec­
tiOI}, et qu'il défendait aux juges de le condamner. 
Puis, il se retira, avec sa troupe insolent.e, dans une 
piece voisine. Le tribunal était présidé par un juge in­
tegre ql!i déqaigna eette menaee extravagante. Le 
proces fpl instpl¡..Ít, le jeune seignellr reconnu coupa­
hle, et le président, d'une voix solenne11e, qui parvint 
aux oreill~s du prince, pronon,¡;a la condamnation. 

Le fils de ijenri IV bondit comme une bete farouche 
que le trait d'un chasseur aurait blessée. Il s'élance 
daps la ¡¡alle, monte en courant les degrés de restrade. 
La ~º~r~ l}oulevers~ le~ !rai!s de sQn visage; ses mains 
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trcmblcnt, comme impaLientes de cOU1metlre une 
mauvaisc acHon. « Ignorant el félon, s' écrie-t-il, oses-tu 
bien faire si peu de cas de mes paroles, et insulter le 
fIls de ton roi ? JI En meme temps, il frappe le président 
sur son siége au milieu des juges éperdus. 

Un murmure de réprobation court dans l'assemblée; 
mais l'atli!ude mena«;anle du prince, ceHe de ses com­
pagnons qui ont la main sur la garde de leurs épées, 
comprimenll'émolion publique. La stupeur succede el 
l'indignation; l'auditoire, les yeux sur le magistrat 
cruellement outragé, atlend ave e anxiélé la fin de cette 
scime de violence. 

Le président, immobile, le regard calme, le front 
hau!, élend le bras vers le jeune prince écumant de 
furcur. « Prince de Galles, dit-il d'une voix ferme, 
vous avez insulté un juge du roi sur son tribunal. Au 
nom du roi, je vous ordonne de déposer votre épée, el 
de vous rendre en prison. " En meme temps, il fait 
signe aux gardes d'approcher et de s'emparer du 
prince. Ceux-ci hésitent, comme s'ils tremblaient de 
porler attelnte a la majesLé 1'0yale. Les assistanLs se re­
gardent avec effroi, eL se demandent si un tel coupable 
peut etre puni. Les jeunes seigneurs, pris d'un fol ac­
ces de gaieté, déclarent que le président a: perdu le 
sens, et ne mérite plus que de la pitié. 

Aux paroles du président, le prince avait croisé les 
hras sU!' sa poilrine. Un dédain supreme avait plissé 
ses levrcs. Toisant du rcgard le juge intrépide, et re­
portant sur les gardes un reil courroucé, il ne trouvait 
point de paroles pour chAtier un tel acces d'arrogance. 
Cependant, l'acLe méme de violence qu'il venait de 
commettre avait fait tomber en ¡larlie sa colere; c'était 
l'orgueil hlessé qui le mordalt an creur. Un homme 
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de robe s'attaqucr a un homme d'épée! ce serail déja 
folie. Mais un sujet envoyer en prison l'hériticr du 
tróne! quel supplice inventer pour únlel crime? 

Oui, mais derriere cet homme de robe iI y a une 
grande figure : c'est la Justice .... Derriere ce sujet, 
ministre de la loi, se leve la Loi elle-meme, la mai­
lresse el le salut des nations. Apres tout, le prince a eu 
lort, cal' il n'a suivi que la passion; le vin et la col ere 
1'0nt mal conseillé; il a frappé un homme désarmé; 
cette main, qui a fuit le coup, a élé hlche. Le pré­
sident, lui, a fait son devoir. Il ne devait pas sacrlfier 
la justice a la peur; il a eu raison de juger sans 
crainte; il a raison de venger, meme sur le fils du roi, 
la majesté de la loi outragée. 

Tandis que ces idées roulaient rapidement dans 1'es­
prít du jeune prince, ses yeux perdaient leurs éclairs, 
sa tete se baissait comme sous le poids d'un remords. 
Le président regardait toujours Jes ofnciers de justice, 
et leur montrait du doigt leur prisonnier. 

Enfin, le sentiment du juste est le plus fort; le 
prince de Galles dépose son épée, s'avance vers les 
gardes, et se remet luí-me me entre leurs malns. 

l\Iémorable exemple de la puissance du droit, et de 
eeUe violence salutaire que la conscience faíl aux Ames 
nobles, quand elles se sont égarées! L'usurpateur lui­
meme admira son fils, et, dans l'élan d'un enthou­
siasme plus fort que son hypocrisie accoutumée : 
" Heureux, s'écria-t-il, le prinée qui possede un ma­
gistrat "assez courageux pour faire exécuter les loi5 
conlre un tel criminel! mais plus heureux encore le 
pere dont le fils pent se soumcttre a un tel chAtiment! » 
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~ 8. La. Sta.tue de cire. 

Chez un peuple de l'antiquité qui récompj')nsait 
magnifiquemont les succes militaires, lln général ayait 
obten u les honneurs QU triomphe. Moqeste, eIlnemi 
du faste, il relevait par su simplicité la grandeur de s~s 
exploits, et, le lendemain d'une victoire qui avait sauyé 
la. pa(rie, il s' étuit eofui au champ de ses pcres.l\fals la 
g1oiro l'y avait suivi, e( les accJamations ulliverselles y 
Lroublaient les loisirs du pbilosopbe. Une Statue lui 
élait décernée par le Sénat, et, d'apres une coutume 
nationale, le général victorieux devait faire ex~cuter, 
et produire lqi-méme devant le peqple ass(lmhl~, ce 
monument de la reconnaissance llql:¡lique. 

Le jpur de la féte est vj')nu. La place se couvre d'une 
foule empres¡¡ée et se décpre de fralches gqirlnpdes. 
Dos spectateurs se montrent aux fen~tr~s des édifices, 
et chargent méme les toits des maisons. Une qvide cu­
riosiLé se peint sur tous le¡¡ visages. Les yeux se tour­
nent avec impatience vers la route que doit su~yre le 
triomphateur. Il parait enfin, porté sur un chal', en­
touré des premiers magistrats de la répu):llique; sa 
tete est couronnée de laurier; un manLeall de pourpre 
descend mfl,jestueuserr¡.ent de ses épaules. Il est ra­
dieux, et paratt jouir avcc ivresse de ce spectacle po­
pulaire. Quelqucfois, cependant, ~on visage s'assom­
brit, sa tete se penche sur sa poi trine ; mais illa relh-e 
aux bravos de la foule, et monte d'un pas ferme la r~-
che estrade qu'on lui a préparée. . 

n fait un signe, et des esclaves recoivent l'ordre de 
transporter sur la place la Statue que le général a COp1-

mandée. Son creur semble se dilater de joie et d'or­
gueil a l'approche du lllOment supréme OU les hom-
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mages de tout un peuple vont étre adressés a. son 
image. Un mouvement el un murmure de la foule an­
noncent que la Statue, soigneusement enveloppée u'un 
voile, va étre plaeée acMé du triomphateur. 

L'imposante figure est dressée sur l'estrade. Aux 
son¡¡ d'une musique éc1ataI}ta, le voile est enlevé, le 
peuple jette un long eri d·admiration. Ce n'est pas seu­
lement un ehef-d'reuvre de l'11rt. e'est une imago qtli 
parait vivante, el qui joint a la perfeeOon dtls fqrmes 
le prestige dtls couleurs. 

Le valnqueur ne 8emble pas cncore satisfait de cet 
enthousiasme. n vou,l qu'uux lUll:¡ieres qui éclairent la 
place, on ajoute des torches pour iIlwniner de pres la 
glorieuse Statue. On s'étonne de cet empressement de 
la vanité; on se rappelle • en souriant, une modestie, 
qui n'aura pas tenu sans doute contre l'enivrement du 
triomphe. Le général fait approcher les flarnbeaux. 
On dirait qu'i1 d~laille les perfections de son image et 
qll'illes signale a l'admiration de tous. 

Attentif! euritlux. le peuple reste les yeux fixés sur 
eette apparition merveilleu¡¡e. Cependant, une étrange 
illusion trQuble la vue des spectateurs. II leur semble 
que la Statue diminuc peu a peu, qu'elle perd par de­
grés sa couleur et sa forme. Gn se eroit le jouet d'un 
revo; mais le doute n' est plus possible : des fragments 
se détachent ; la Statue fume et s·éeroule .... Elle était 
de cire! 

Le triomp}:tateur avait le sourire Stl!' les lcvres. Il 
éleva la main; le pel1ple vH qu'il voulait parler : il se 
tit un gl'and silence. 

'1 Chers (loncitoycns, leur dit-il, ectte statue qui 
vient dEl se fonqre devant vous marque le néant de la 
grandeul' et de la glDire. Se yOU¡¡ ainw. et je retiendrai 
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dans mon camr le souvenir de l'honneUl' que vous 
m'avez fait. Mais, croyez-moi, quand vous décernerez 
le triomphe, supprimez eetle fastueuse imnge ou se 
rnire l'orgueil du triomphateur. Que vos récompenses 
soient dignes d'un gTand peuple; mais qu'elles ne lais­
sent pas oublier a l'homme sa faibIesse. Prenez garde 
aux pensées ambitieuses que pourralt faire nailre cet 
appat offert a la vanité! .. 

A ces mots, iI descend modestement au milieu de la 
foule, se débarrasse du riche manteau sous lequel il 
avalt conservé sa simple tunique, et. se mete parmi ses 
concitoyens, qui oubliérent un moment sa gloire pour 
ne plus admirer que sa vertu. 

19. Anaximandre. 

AnaxÍmandre de l\1ilet, disciple de Thales, était un 
de ces philosophes qui ne dédaignaient pas la vic com­
mune, et qui, pour contempler les astres, n'oubliaient 
pas qu'i]s avaient sur la terre des devoirs a remplir, 
des plaisirs honnetes a gouter. 

Ainsi, Anaximandre inventait le cadran solaire; 
mais aussi il acceptait de ses concitoyens la mission 
de conduire sur les bords du Pont-Euxin la colonie 
fondafrice d' Apollonie. S'il tra(,;ait le premier sur un 
g]obe les contours de ]a tcrre et des mers, l'inventeur 
de la géographie aimait a converser avec ses amis, et 
occupait volontiers ses momcnts de loisir a chanter, 
tilndis qu'on l'accompagnait de la lyre. 

Il faut l'avouer, et cet aveu n'óte rien an génie d'A­
naximandre, le musicien n'était pas aussi habile que le 
savant. el il était moins su!' des notes de sa voix que 
de ses méditations sublimes: aussi De faisait-il poiní 
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parade de son gout pour cet urt aimahle; ille cultivait 
dans l'ombre, comme un simple délassement. 

C'était un jour de réunion intime. Un des meilleurs 
amis d' Anaximandre, point philosophe d'ailleurs, mais 
homme de sens et d'honneur, était venu dans le mo­
deste logis du sage. Anaximandre chanlait une belle 
chanson milésienne, et sa voix, forlement aceenluée, 
retentissait au dehors. Des enfants du voisinage, ras­
semblés sous sa fenétre, prétaient l'oreille. 

On eut pu voir ccs charmants espiegles suivre du 
geste les modulations de la voix, former de petits 
chreurs de danse; on eut_ pu les entendre répéter les 
refrains connus, et s'interrompre quelquefois avec ma­
lice, quand leur oreille exercée surprenait des sons 
moins heureux. 

Anaximandre, dans un passage qui exigeait de 
l'ame, avait lancé sa voix avec trop d'élan; il chanta 
faux. On sait que l'enfance est sans pilié. Un éclat de 
rire moqueur partit de la rue, pert;a la fenNre du 
chanteur et vint l'arreter tout .:ourt. 

L'ami d' Anaximandre se leva en colere, jeta sa lyre 
sur un lit de repos, et courut a la porte. Le philoso­
phe le retint, en souriant, par son manteau. "Eh quoi! 
dit l'ami courroucé, ces petits vagabonds seront-ils 
impunis? Ne tient-il qu'a insulter les gens chez eux, 
qu'a se moquer des personnages les plus illustres? 
Laissez-moi chaLier ces enfants mal élevés, afio que 
les Milésiens veillent avec un peu plus de soin sur 
leurs familles. » 

Anaximandre souriait toujours, et ne IAchait pas le 
manteau de son ami. " Asseyez-vous, lui dit-il dOUl:e­
ment, je le veux. Les chatier! Y pensez-vous? efest a 
mOl de me corriger. le vais tAcher de chanter juste ... 
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20. Le GouTerneur de l'ile Baratarta. 

Sancho-Panc;a, las de ~es excnrsions cbevaleresques 
a la suite de l'incornpatable don Quichotte, s'était mis 
a soulJaÍter de tOllt son creur une position plus donce, 
un gouvernement, par exemple. Gouverner urie He, 
ou il pOt eniller des proverbes a son aise et mener sa­
gement ses affaires, sans craindre l'indiscrétion des 
voisins, c'étaitl'objet de ses réflexions de chaque jour, 
le teve doré de Ses nuits. Tout a coup, le re ve se réa­
lise, et le cadeau désiré lui tombe du ciel. Un grand 
seigneur, qui aimait le badinage, et qui se plaisait 
dans la. compagnie de don Quichotte, nornme"le digne 
Sancho gouverneur d'une 11e, aujourd'hui perdue, 
qu'on appelalt l'tle Barataria. 

Le bon écuyer, attendri par sa nouveUe fortune, 
embtasse son. grison fidéle , monte dessus assez leste­
ment, et, ainsi équipé, va prendre possession de son 
petit royaume . 

. On rec;ut monsieur le gouverneur ave e de grandes 
démonstrations de respect. Il ne voyait qúe des gens 
empressés a lui plail'é; il n'entendait que des compli­
ments en vers et en prose; il se disait : Vraiment, ces 
gens-la ne serant pas dífficiles a conduire, el je me sens 
tout disposé a la bonté et a la justice envers une po­
pulation si aimable poul' son gouverneur. 

Le digne bomme se mit done sérieusement a l'reu­
vre, et, depuis I'heul'e de son arrivée jusqü'au sofr, 
on l' entendit se promener dans sa chambre comme 
un poete quí compose úne tragédie, et pousser de 
temps en temps des exclamations de joie, lorsqu'il 
croyalt avoir imaginé quelque bon secret de gouver­
nement. 
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n passa ensuite tine nuít calme, commc iI convenait 
a un mag'Ístrat consciencieux qui s'endort bercé par 
des idées de bien publico 

Le lendemain, qui était proprement le premier jour 
de son enttée en charge, il se leva un peu tard, 
al1a dans son écurie s'asstlrer de la sanLé de son 
cher grison, et rencontra, au retour, un valet qui 
venait J'engagél' a se meLtre atable. On sert devanL 
luí un gr¡1I1d diner, et, \Traimenl, notre ami n'était 
pas faché de boire et de manger une bonne fois a 
sa guise. Sans étr'e glouton, il était fin gourmand, et 
ne gOl\tait qu'il. detni la sobriété du chevalier de la 
Triste-Figu.re. A.ussi était-il d'avis qu'une bonne table 
doit tenit un ráng distingué uans les habitudes d'un 
gouverneur. 

Il élend donc la main pOUl' se servir d'un plat fort 
apll'étissant; c'était, si nous nous rappelons bien, un 
coúlis fait de main de maUre; mais un grave person­
nage, que Sancho n'avait pas remarqué d'abord, l'ar­
rete d'un signe, et lui dit : ft Ceci est contraire a votre 
santé. JI Le gouverneur retire M. main comme s'jl eut 
sentí le feu, et· va saisir un gigot de bonue mine. 
« Nenni, dit l'homme incotlnu; ai vous touchiez a ce 
gigat -du bout des levres, ce soir vous perdricz toutes 
vos dents.)) Sancho recule, se croyant piqué d'une 
vipere, et, se cr\)isant les bras : "Eh! notre ami, dit- il, 
vous me faites l'effeL d'étre le médecin de la maison. » 

Le personnage répondit par un mouvement de tete 
qui signifiait : Vous l'avez dit. «Eh bien, reprit San­
cho, diLes-moi done bieh vile ce que ma santé me 
permel de prendre : car je meurs de raim, et ventre 
affamé n'a point d'oreilles. - D'abord, dit le médecill, 
vous ne pouvez manger de ce filet, parce qu'H ~st 
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trop tendre, ni de cette volaille, parce qu'elle ('st 1rop 
dure. Ces poi s rendraient volre digestion difficile; ces 
cremes vous affadiraient le creur. - Ah! de par lOus 
les saints, interrompit Sancho, .le ne vous demande 
pas, mon ami, ce qui ne me convient guere; ne tour­
nez pas tant autour du pot, et dites-mol tout de suite 
ce qui me convient le mieux. - Ah! pou~ cela, dit le 
médecin, je ne vois ici qu'un plat qui soit sans danger 
pour M. le Gouverneur.» En disant ces mols, i1 fit 
placer devant Sancho une assiette de raisins secs, et 
donna l'ordre de desservir tout le reste. 

« Oh! oh! se dit notre écuyer, voila de singulieres 
fueoos. Patience! un peu plus tard je leur apprendrai 
a vivre; » et il dévora les raisins secs jusqu'au dernier 
grain. 

Le second jour, a peine Sancho était-il levé, qu'il 
entendit un vacarme elfroyable a sa porte. IL distin­
guait une voix gémissante qui s'élevait de temps en 
temps, et les clameurs des domestiques qui lui impo­
saíent silence. Il ouvrit donc lui-meme sa porte, et vit 
un paysan tout en larmes qul tendait les bras, en 
suppliant, ver s M. le Gouverneur. Sancho avait bon 
creur; il fi t signe a ses gens de laisser venir a lui le 
pauvre bere. Le paysan se jeta a ses pieds el le pria 
de lni permettre une requete. « Sans doute, mon ami, 
dit le Gouverneur; je vous écoute, et je veux vous 
servir; mais soyez bref. 

- Pour cela, Monseigneur, dit le rustre, on ne 
m'a jamais reproché trop de paroles; je m'entends 
mieux a travailler qu'a parler; a travailler" s'entend, 
quand 11 y a de la besogne pour le pauvre monde; 
mais on chÓme anjourd'hui, Monseigneur, et, quand 
Votre Excellenee voyagera dans nos campagnes, elle 
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verra, pour sUr" plus de misérables que de dches. 
Vous pensez bien .... 

- Je pense, mon ami" dH Sancho, que vous avez 
quelque chose a me demander. Dites-Ie sans bargui­
gner, et ne me faite s pas l'histoire de la province; les 
paroles ne sont que du vent. 

- On nous a bien dit, reprit le paysan, que vous 
parlez comme un livre. Figurez-vous que, jusqu'it. pré­
sent, nous avons été gouvernés par des imbéciles qul 
n'auraient pas dlstingué le blé du seigle, et qui, lorsque 
nous venions leur conter nos peines, nous tournaient 
le dos en disant : Arraugp.z-vous! 

- Eh 'mais! dit S<l;ncho impatient, ils n'avaient 
pas si grand tort, si vous leur conliez tant de sor­
nettes, Voyons, l'ami, OU voulez-vous en venir? J'aí 
hate de .déjeuner ce matin, car je n'ai guere soupé 
hiel'. Soyez bref, pour l'amour de Dieu! Trop parler 
nuit. 

- Je viens au fait, reprit le paysan avec un gros 
soupir; mais .i'ai eu tant de malheurs, que la liste, 
malgré moi, en sera un peu longue. Je pourrais re­
monler jusqu'it. ma naissance; mais je prendrai"si vous 
le voulez, it. mon mariage seulement. » 

Le Gouverneur, qui était assis, se leva en fu­
rcm. « y penses-tu, marouflc? cria-t-il; et t~ flaltes­
tu de meUre ma palience a hOll1? Dis-moi vite ton 
affaire, ou, par saint lean, je te laisse la et m'en vais 
il. tableo 

- Tont donx, Monseigncul', dit le rustre; m'y voici. 
Ma maison est bruléc; mes MIes 50nt mortes d'une 
épidémic; je suis sur la puille; et, puisque vous n'aimez 
pas les longs discours, je vous príe, sallS phrases, de 
me l)réter aujourd'hni six cents écus. M 

MODRtF.S, 5 
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Sancho n' en croyait pas ses oreilles. " Six cents écus! 
répéta-t-il en se tournant vers un maitre-valet qui se 

. tenait a la porte de la chambre. - Monseigneur, dit 
celui-ci, donnez cinq cents écus a ce pauvre bomme : 
ce sera bien assez pour ceHe fois. - Je le crois bien, 
vraiment, dit Sancho entre ses dents. Quel pays! 
quelles gens a gouvemer ! Tiens, maraud, ajouta-t-il 
en tirant de sa bourse un écu de six livres; je n'ai 
changé que deux zéros a ton compte. Pars vite, et ne 
me romps plus la téte; j'en ai la n!igraine. Bien fou 
qui en écoute un autre! .. . 

Le troisieme jour, le Gouverneur fut réveillé par un 
bruit de fanfares. II se Mta d'ouvril' sa fenNre, et 
demanda de quoí il retournait. « Ce sont les ennemis, 
lui crie-t-on, quí attaquent notre 11e : descendez vite, 
monsieur le Gouverneur! Prenez votre lance et votre 
houelier; plantez votre casque sur votre téte, et me­
nez-nous au combat ! - Diable! dit Sancho en refer­
mant la croisée; on n' est donc pas en súreté dans une 
ne, et les gouverneurs sont donc obligés de se baUre 
comme de simples particuliers 1 Ah! mon maUre, il­
lustre chevalier de la Triste-Figure, ou Mes-vous? J'ai­
merais encore mieux courir avec vous les aventures: 
car, si j'avais ma part de vos déplaisirs, je cOl1viens 
que le pire élait pour vous. Icí, je suis au premie!' 
rang, a mon granel dommage. Hélas! ou me suis-je 
fourré, et pourquoi le geai a-t-il voulu imiter le 
paou! .. 

Tont en geignant de la sorte, Sancho metíait 
son c~e, passait sa cuirasse et décrochaít sa 
lanc!}, qu'il avuit bien espéré ne pas troubler dans 
son repos_ 

A peine descendu, on le mel a cheval. Une cenfainc 
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d'hommes armés couraient de tous cótés en criant : 
« Vive notre Gouverneur!.. Sancho, étourdi par la 
bagarre, snit le galop de sa monture; il lui semble 
entendre uu cliquetis · d'armes; mais bientó!, renversé 
de cheval, foulé aux pieds, roulant dans des tourbU­
lons de poussiere, il perd le sentiment de tout ce qui 
l'environne. Cependant ; le nuage se dissipe; on crie : 
Vicloire! victoire! Quatre bras vigoureux enlevent 
Sancho et le portent en triomphe. Les ennemis n'a­
vaient pu soutenir son bras invincible; ils avaient 
regagné la mer, et purgé le territoire de leur pré­
sence. 

Sancho ne comprenait fien 11 cet enthousiasme; il 
ne s'était guere aperc;u que de sa chute; et, tandís 
qu'on le soulevait pour le faire admirer a la foule, il 
se frottait douloureusement les reins en disant : " Be 
maudile, tu n'auras pas mes os ! " 

Le vainqueur, harassé , moulu de fatigues, roué de 
coups, se fit porter dans sa maison , ferma la porte au 
nez des gens qui avaient tant crié vivat en son hon­
neur, se coucha et dormit tout d'un somme. Au point 
du jour suivanl, il se leva en diligence, hochant la 
téte et se fmttant les yeux, comme pour chasscr un 
mauvais réve. Des qu'il fut habil1é, H ne tit qu'un saut 
a l'écurie, oú son pauvre grison s'ennuyaít a l'égal 
d'un gouverneur. Sans mot dire, sans prévenir ame 
quí vive, il enfonrcha la Mte, courut au rivage, oú 
il retrouva la barque qui l'avait amené, et fit force de 
rames pour regagner la terre ferme, qui n'était heu:­
reusement pas loin. "Adieu, cria-t-il, ter re de malé­
diclion! pays d'importuns, de menteurs et de gens 
grossiers! Foin de mon sot amour-propre et de mon 
titre de gOllVerneur! Le bonheur n'est qu'au village; 
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j'y retourne gaiement. Ne nous séparol1s plus, gri­
son, mon ami! A hon el1tel1deur, salut! Plus malin 
que Sancho n'est pas dupe; et, quand on m'y re­
prendra, par Notre-Dame-, il fera plus chaud qu'au­
jourd'hui. " 

• 
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~ . Démolithene a Arehia • . 

Antipater fait inviter Démosthene a se rendre! Le 
tyran d'Athenes descend a la lUse! Contre qui? Contre 
le plus incorrigible de ses ennemis! e'est trop d'adresse, 
u trop de honte .... Et c'est toi, toi, Arcmas, qu'il 

charge de me séduire ! C'est le ministre de ses fureul's 
qu'il envoie porter des paroles de clémence! Mais il 
croit donc que fai perdu la mémoire; il espere done 
que Ínon courage a fléchi dans une lulle OU la liberté 
de la Grece a péri? 

Eh bien! qu'il se détrompe. Je maudis 10ujoul'S sa 
tyl'annie, et je la braveo Je te rends justice I Archias I 
et je ferais serment que tu n'as pas changé d'emploi 
aupres de ton maUre : tu es toujours ce servileur 
fideIe qui lni a livré Aristonicus I Hymérée; qui a fait 
tombel' dans un piége et vendu pour le supplice cet 
éloquent Hypéride, mon ami I presque mon 
C'était bien a toi de livrer et de velldre Démoslbfne! 
}Iais, tiens, laisse-moi le le dire : jette de cóté ce mas­
que de douceur et de pifié. Ne te contrains pas en ma 
présence; tu vois que !'intrigue est inutile; use de vio-

BIBLlOTE(j~ "4At.:II)NAL 
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lence, si tu l'oses, aux pieds de la statue de Neplune, 
et dans son temple révéré ! 

Dieux immortels! et toi surtout, dieu des mers, 
sons la protection de gui j'ai placé mes derniers instants, 
je vous rends gnices! Vous avez voulu affermir ma 
volonté; vous avez inspiré au tyran le choix d'un mes­
sager de haine. La vue senle d' Archias me révele la 
pensée d' Antipater. 

Ah! je l'ai bien méritée, cette haine, et je m'en 
applaudis; elle est mon titre de gloire! C'est vrai, j'ai 
défendu conlre Philippe l'indépendance d' AthCnes ; j'ai 
lutté contre ses armées par la parole; j'ai confondu 
les vils orateurs, les cítoyens mercenaires qu'il payait 
pour lui sacrifier leur mere, la patrie 1 Ouí I je le con­
fesse, j'ai tenté de raffel'mir le palriotisme dans des 
creurs amollis, et de díssíper cet éblouissement falal 
que causait le génie d'Alexandre. Oui encore, ouí su~­
tout, quand un indigue hérilier du conquérant nous 
a présenté la tyrannie sans la gloire, lorsque Antj .. 
pater amenacé Athenes, j'ai réuni, j'ai écbauffé les 
derniers défenseurs de la liberté. Oh! je suis bien cou­
pable envers les tyrans! . 

le sais qu' Athenes m'abandonne. Ceux qui aiment 
vraiment leur patrie ne lui demandent pas de reCOll­
naissance; ils la servent, meme ingl'ate. C'est une 
maxime a laquelle fai toujours élé fidele, et je 1'ob­
serverai encore, lorsque je ne puis plus senir 1110n 
pays que par ma mort. N'espere done pas, Arcbias, 
que je déshonore si tard une víe, non sans gloire 
peut-~re, par un dépit puéril contre mes concitoyens, 
par une IAche soumission aux ordres de ton maUre. 
L'ennemi de Philippe et d' Alexandre ne sera pas l'es­
clave d'Antipater. J'ai vécu libre, je mourrai libre. Je 



MODtLES DE DlSCOUnS. f03 

sais qu'Athenes n'est plus capable de la liberté; mais 
sa faiblesse ne dégage pas ma conscienee, et je tiens 
mes serments; 

l\1ais quoi! ton visage J;I1ena!(ant me fait comprendre 
qu'Antipater n'entend pas me laisser le choix de ma 
mort! Tu t'es assuré / je peuse, avant ton départ, que 
les chevalets sont dressés, que les bourreaux sont 
préts pour les tortures! le m'imagine que des mutila­
tions plus cruenes que cenes d'Hypéride me sont ré­
sel'vées. Mais, ó mon cher Archias! je tl'oublerai cet 
espoir, je tl'omperai cette joie. Démosthime, vois-tu, 
ne craint plus den des hO{Ilmes. N'est-ce pas assez 
d'avoir travaillé longtemps a gagner l' estime publique, 
et d'avoir conquis par la probité, par le courage civil, 
le suffrage de la postérité? Que ferais-je encore sur la 
terre? et pourquoi voudrais-je aUendre les quelques 
jours qu'il faudra peut-étre a Antipater pour me tuer 
a loisir? 

l\ferci, Archias, pour ta patience. La · présence des 
dieux t'a retenu un moment, et tu m'as écouté sans trop 
t'émouvoir. le ne te ferai plus atlendre. Vois ce stylet 
empoisonné qui dépose la mort sur mes levres: j<t 
quitte sans regret la lumiere, puisque ma vie est devenue 
inutile a la Grece. Et toi, satellite d'Antipater, va lui 
dire que Démosthene mourant l'insulte encore, et qu'au 
lieu de son ennemi vivant, tu n'as réussi a lui rap­
porter qu'un cadavre! 

2. Un ami de Cieéron le détourne de passer en A.ste. 

Si ton départ pour l' Asie devait contribuer a ta sú~ 
reté et servir ta gloire, crois-moi, cher Cicéron, tont 
courroucé que jc serais contre la, fortune, dont la ma-
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lignité me priverait d'un tel ami, je sacrifiel'ais sans 
regret mes-atfections a ton avantage; je serais le pre­
mier a te conseiller, a te presser de partir. -

Mais je n'ai pas eeUe conviction; je erois que ton 
éloignement te serait funeste j je crois qu'il compro~ 
mettrait ta renommée, et alol's je dois te ré'péter avec 
force : Reste, Cicéron, reste ici! 

Regarde un moment'derriere toi. Qu'as-tu fait de­
puís neuf mois, depuis que l'infAme Clodius a fait dé­
cIarer eoupable de trahison le pere de la patrie? Tu as 
erré dans !'Italie entiere, ne rencontrant que des in­
difTérents ou des lAches; tu as repoussé du pied l'in~ 
hospitaliere Sieile, vengée autrefois -par ton éloquencc, 
gouvernée par un indigne ami qui a renié le malheur. 
Te voici en Macédoine, dans une maison sure et fidele ; 
et parce que Tubéron, dont j'honore la vigilallce, 
t'nnnonce de nouvelles embt\ches, tu veux me quitter, 
tu veux chercher au loin un nutre asile .... Examinons. 

Clodius a falt raser la maison, il a pillé tes biens 
qu'il voulait vendre, mais qui n'ont pas trouvé d'ache­
teurs; il a insulté ce que tu as de plus cher, ta femme, 
tes enfants. Une seule chose a échappé a sa haine, la 
dignité de ton caracthe, l'honllenr de ta vie. Lui don:' 
neras-tu la joie de penser qu'il ait troublé la sérénité 
de ton Ame, qu'il te pousse au gré de son caprice? Ne 
l'entends-tu pas d'ici s'écrier avec ironie : Le voihl. 
donc ce consul dont la ferme résolution a délivré Rome 
de Calilina! Nous, les héritiers de Catilina, nous n'a­
vons qu'un signe a faire, et il fuit, et il s'abandonne 
luí-meme ! A peine a-t-iL trouvé un ahri ou il puisse 
reposer sa tete; nous fon,ons notre voix, nous brandis­
sons une épée, et l'invincible consul reprend sa course 
a travers les provinces, avec un effroi qui réjouit nos 
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creurs el qui cicatrise nos anciennes blesiUfes!. .. Oli, 
Cicéron, ton ennemi et ses misérables sicaires ne sou­
haitent den tant que de te voir sans demeure fixe~ 
san s résolulioll arrétée, promener a travers les nations 
les angoisses d'un exil. Passer en Asie ce serait les 
servir a leur gré. 

Pourlant, je le con<,;ois, le soin de ta gloire, ~. 
pourrait élre ta premiere pensée , n' est pas la seulQqü 
doive occuper un ami. Si, en restant aupres de moi, la 
l)erte est certaine, si tu es assuré d'utteindre un rivage 
sans péril, je me tuirai, ou je ne parlerai que pour 
presser moi-meme ton départ. Mais l'esperes-tu? Crois-tu 
que les restes impurs de la faction de Catilina ne s'agi­
tenl pas hors des frontieres de la Macédoine? que l' Asie 
leur sera fel'mée? Ah! tu sais mieux que personne que 
les feTments de séditiou sont dispersés dans toutes les 
provinces. Passe en Asie, et tu te heurteras a de nou­
veaux piéges, et d'autres cODjurés, a la solde des me­
mes tyrans, se leveront devaDt le sauveur de Rome , 
devaDt leur adversaire et leur juge. Que feras-tu, ami, 
en préseDce de ces nouveaux dangers? Ot'l irus-tu pour 
chercher un nouvel exil? Comment, parmi ces visages 
incoDnus, distingl1er ceux des sicaires qui te menaceDt? 
Qui sait si dans cette course aveugle tu De deman­
deras pas l'hospitalité a l'UD de tes bourreaux? 

Vois, au contraire, Cicéron, combien il serait plus 
naturel et plus utile de te fier san s réserve a mon 
amilié! Ma maison, mes biens, mes esclaves, sont il 
toi; mon corps, s'ille faut, sera un l'empal't qui pro­
tégera ta vie. le ne veux pas étre seulement ton hÓle , 
inais ton gardien dévoué; mes soins vigilants te pré­
servel'ont, j'en ai la confiance, jusqu'au jour, peu 
éloigné 8a11S doute, oil tes , conciloyens repentants te 



10ti lIoD2tES DE DlSCOURS. 

rappelleront, les larmes aux yeux, la rougeur au front. 
Ma famille esi nombreuse et brave; elle honore le 
vatriotisme el la gloire : elle sera toujours prete a te 
défendre contre la violence. Des lssues connues de moi 
seul tromperaient, au besoin, les embitches tendues 
par des malns perfides. Tu ne tromeras pas ailleurs de 
pareils secours. 

Courage done, cher CicéroIl! sois digne de toi­
méme. Reste avec nous, dont le creur est dévoué, dont 
la main sait tenir l'épée. Le moment approche ou tu 
nous quitteras; mais ce ne sera pas pour te cacher en 
Asie : ce sera pour rentrer triomphant dans Rome, 
pour aller embrasser, apres tant de douleurs, ta famille 
chérie; ce sera pour commencer une vie nouvelle a la 
tribune, au barreau, dans le commandement des ar­
mées, dans le gouvernement des provinces. Allons, 
ami, consens au parti le plus honorable et le plus sUr; 
aie soin de ta vie et de ta gloire; reste avec nous ! 

3. t.es En"Yo)'és de l'Ordre de Saint-Jean de oJ6rusalem 
a Charles-Quinto 

Sire, vous voyez devant vous des supplianls. L'Or­
dre de Saint·lean, qui nous a députés vers Votre 
lHajesté, compte de glorieux services et a souffert 
de grands malheurs. II se présente a ce double titre 
devant le prince le plus puissant de l'Europe. Vous 
l' écouterez, sire, et vous serez sa providence visible, 
apres tant d'épreuves suhies pour la cause de Jésus­
Cbrist. 

Il y a plus de quatL'e siecles, Votre Majesté le sait, 
que l'Ordre a pris la croix blanche, et s'est voué a la 
défense de la religion. Aussi longtemps qu'il a pu 
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rester dans les saints lieux, illes a gal'dés fidélemen l; 
il a opposé la lance de ses chevaliers au cimeterre des 
barbares. Aussi le farouche Saladin, généreux quel­
quefois, a-t-il été impiLoyable envers les ennemis qui ne 
laissaient pas de treve a son faux prophete. Nos fréres 
ont péri sous la main de ses pretres, armés par lui 
du glaive des bourreaux. II a faUu fuir de la Palestine, 
loin du tombeau du Sauveur du monde; ni Margat, ni 
Saint-Jean d' Acre, n'ont pu protéger de tels proscrits. 
Mais ces proscrits emportaient avec eux leur foi toute­
puissante, leur courage, indomptable meme a la Ipau­
vaise fortune: Rhodes les a recueillis et abrités de son 
triple rempart. La, durant deux siécles, ils ont [ait 
tre,mbler l'empire turco Mahomet 11, aprés une lutte de 
trois mois, a levé honleusement le siége avec les restes 
de son armée, et il a faUu tout le génie de Soliman 
pour expulser l'Ordre de celle seconde patrie. Deptús 
ce temps, depuis sept années, sire, nous el'rons d'asilc 
en asile; Candie nous a Vl1S descendre sur ses rivages, 
a la suite de notre hérolque grand maitre; nous 
l'avolls suivi en Sicile; enfin le pere commun des 
chrétiens nous a permis de faire halle dans sa ville de 
ViLerbe, d'ou tous les chevaliers tournent aujourd'hui 
les yeux vers Votrel\lajesté, comme vers l' étoile de salut. 

Ce qu'ils demandent, ce qu'ils imploren!, c'est une ' 
retraite nouvelle ou ils puissent dáfendre l'Europc, 
combattre et mourír pour la foi. Les chevaliers de 
Rhodes ne recherchent pas les délices d'un séjour tran­
quille. Créés pour la guerre, ils brúlent d' étendrc en­
core devant la chrétienté ce bouclier qui a souvent 
paré les attaques des infidéles. L'Europe sait leut' dé­
vouement et ne conteste pas lem couragc. Ne leur doit­
elle pas une stable hospilalité? Placés comme a l'avant-
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garde de la civilisation en armes, Hs· ont l'e(;u, sans 
fléchir, les premiers chocs de la barbarie. Ce ne sont 
vas des années, mais des siecles, qu'ils ont employés 
a fermer le passage aux hordes musulmanes. Certes, 
iI ne serait pas digne des nalions européennes de briser 
celte vaillante épée, de mettre a terre un si ferme bou­
levard de leurs croyances el de leur liberté! 

Car, il faut bien que l'Europe le sache ,rOrdre ,de 
Sainl-Jean, tout vaincu, tout proscrit qu'il est, n' est 
pus un auxiliaire a dédaigner. La résolution des che-
aliers est loujours la meme; lem zcle religieux n'est 

pas refroidi; ce sont toujours les soldats d'Aubusson 
et de l'Ile-Adam, ce sont des chréticns armés pour le 
scrvice de l'Église. Que leur manque-t-il? un point dé­
fendu par la nature, afin de ménager leurs ressources 
et de multiplier leurs forces; un rocher, un nid d'ai­
gles, d'ou ils puissent fondre sur la mer, s'emparer 
des pirates musulmans qui l'infestent, avertir l'Europe 
en jetant le cri d'alarme, el renvoyer 11 Constantinople, 
par un écho formidable, toutes les menaces faite s an 
nom chrétien. 

l\lais que disons-nous, sire? L'Europe, dont nous 
invoquons la mélJ10ire el la justice, ne peut ríen que 
par la müin de son plus puissant monarque. Votre l\Ia­
jesté, honorée du litre de roí' calholique, ne voit pas 
avec indifférence les malheurs d'un Ordre qui a tanl 
comhattu pour la catholicité. Le plus profond poli tique 
de son siecle reconnait les services rendus par les che­
valiers it la cause européenne, et devine ceux qu'ils 
~ont appelés a lui rendre encore; le roi juste veut que 
l'Ordre soit traité selon ses reu vres; le ereur généreux 
de Charles-Quint gémil sur ces débris illuslres des 
antit(ues défenseurs de la chréliel1té dans l'Oricnl. 
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Vous écoulerez, sire, ces eonseillers fidCles, la reli­
gion, lajuslice, la générosilé, la lJolitique. Vous don· 
nerez une retraite aux ehevaliers de Rhodes; apres 
Dieu, e'est a Votre l\1ajesté qu'ils voudraient devoir ce 
bienfait. 

A qui done s'adresseraient-i1s, si vous rejetiez lem 
priere? Cerles, o une milice nombreuse, eomposée 
d'hommes qui n'ont jamais marehandé leur sang, 
trouvera toujoms des proteelems. Est-il un prinee en 
Europe, qui ne lrouvat son inlérét dan s lem allianee? 
~lais ils se reposeront plus dignement a l'ombre de la 
puissanle maison c1'Autriehe, avant de s'élaneer a des 
lnUes nonvelles eontre l'ennemi eommun. Ils se senti· 
ront llOnorés d'étre les auxiliaires, les sentinelles avall­
cées d'un si grand ll1onarque. 

Souvcnez-volls done, sÜ'e, du g'lorieux passé de 
]'Ordre; songez a l'avenir qu'il lJeut espérer, si vous 
etes son patron et son pere; et permettez-nous d'allel' 
dire a nos freres qu'ils tiennent de vous un asile ou ih; 
pourrollt eombaltre et monrir. 

4. Un Séuateur de Tblaacala e.t d'ad. de retoaer 
Ole pa.lage BOl[ (ronpel eapqnolel. 

Jamais, sénatems, le Mexique n'a eu plus granel. 
besoin de votre sagesse; jamais notre antique nalion 
n'a élé plus pres de sa ruine; elle sueeombera, si ses 
plus braves enfants ne se batent de eombler le gouffre 
ou elle va tomber. 

Ces hommes étranges qu'une tempete a vomis un 
jour sur nos rivag'es, qui se font porter par des ani­
maux domptés, eomme nous par nos esclaves, el qui 
lancenl au loin la foudre, nous demandent le passag'e. 
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Oit vont-ils? ils marchent contre le plus vaste empire 
de nos conlrées; ils vont dé fiel' Montézuma. 

El voici ce que vous disent ceux qui sont d'avis 
d'accorder le passage : Montézuma est notre ennemi; 
iI a séduit plusieurs caciques dont les provinces ont 
arrondi ses États; il en a effrayé quelques-uns, qui, 
déjA, se sont joints aux Espagnols pour mettre le 
despote A la raison. Les Thlascalteques, plus vaillants, 
plus résolus que les autres Indiens, déterminés a res ter 
libres et a ne pas souffrir la con qué te , ont plus de 
griefs que personne contre le maUre absolu de Mexico. 
11 ne veut pas de leur république, qui se dresse tou­
jours, comme un fantóme, contre sa puissance. Thla­
scala doit profiter de celte occasion unique de le dé­
truire; les Espagnols s'en chargeront 

Sénateurs, ce sont la de laches conseils. Ceux qui 
les donnent aiment leur pays, peut-étre; mais ils n' ont 
pas ceUe vue pen;ante qui convient a des hommes 
sages. Ils ouvrent les yeux sur des dangers éIoignés, et 
ils les ferment sur le péril qui est a nos porles. Qu' est­
ce que Monlézuma? un cacique indien. Que sont ses 
peuples? des Américains comme nous. Lorsque, dans 
une ville, une querelle s'éleve et qu'on se menace du 
geste, si une béte féroce faít irruptíon par une des 
portes et montre aux habitants Sil gueule Mante et af4 
famée , les massues levées contre des concitoyens se dé­
tournent et vont frapper le monstre. Montézuma nous d. 

fait la guerre; il est jaloux de notre indépendance. Eh! 
qu'importe? aujourd'hui qu'il est altaqué lui-méme par 
un ennemi étranger, il est hors d'élat de nous nuire, el 
sa chute entrainerait la nólre. Nous aurons le temps de 
vider nos querelles quand les envahisseurs seront exter­
minés. Aujourd'hui, nous n'avons qu'une chose 11 fau'e. 
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Souvenons-nous que nous sommes enfants du meme 
pays, que le meme soleil a brillé sur notre berceau, 
que la me me terre renferme les ossements de nos 
peres. 

Les Espagnols nous caressent maintenant. A les en­
tendre, ils ne veulent que traverser en amis notre ter­
ritoire; i1s seraient glorieux de nous avoir pour alliés ; 
ils admirent notre courage; ils nous distinguent des 
autres nations américaines comme les plus dignes 
d'unir notre drapeau a leur drapeau. Nos amis! nos 
alliés! ces hommes d'une région lointaine, qui n'ont 
ni les memes traits, ni les memes mamrs que nous ; 
don t le langage n' est pas le langage de nos montagnes, 
dont les armes n'ont rien de commun avec nos mas­
su es ni avec nos fleches! Non, sénateurs, ce ne sont 
pus la des amis possibles, des alliés possibles pour les 
Américains. Ce sont des séducteurs qui esperent nous 
désunir, des menteurs qui nous llattentpour nous acca­
bler les uns apres les autres. lis délient aujourd'hui le 
faiscea u; si vous les laissez faire, ils en reprendront 
chaque baguette et les briseront une, a une sur leur 
genou. 

J'entends les tiroides et les aveugles quí s'écrient : 
« Mais les Espagnols sont des ennemis formidables: ils 
jouent avec le tonnerre; ils gouvernent des coursiers 
rapides qui se précipitent sur les plus épais bataillons 
et fouIent aux pieds les chefs comme les simples guer­
riers. " Je me ris de leur tonnerre. Quand ils auront 
fait une trouée par un coup de foudre, nos braves 
combleront le vide, et lasseront le bras des agresseurs. 
Ces prétendus demi-dielLx sont en pelit nombre; et 
nous, on ne sait combien nous sommes, cal' on ne 
compte pas les grains de sable de la mero Je brave 
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leurSi cOUl'siers écumants; ils SQnt moios rapides, 
moins irrésistibles que le vrai courage. 

De quelreve 1l0US bercerio~nous si nous pensious 
épargner a l' Amérique, par lacheté, les malheurs 
dont on la mena ce ! Les Espagnols, dit-on, s'irriteront 
de la résistance. Plus savaots que nous dans l'arl dcs 
combats meurlriers, ils se vengeront sur nos ínsti­
tuliollS, sur nos monuments, sur nolre terre bien-ai­
mée, des obstacles que leur opposera notre courage. 
Depuis quand les hommes de creur plongent-ils ainsi 
dans l'avenir pour y trouver des excuses a la faiblesse? 
Oui, I'Amérique a des malheurs a craindre ; oui, elle 
subira des révolutions sanglantes ; mais ce sera quand 
les conseils pusilIanimes que j'ai honle d'entendre I'au­
ront empol'té. Quand nous aurons livré le passage 
qu'on nous demande, et ouvert a Cortez le cJ)emin de 
l\lexico, Corlez abatlra l\Iontézuma pour se meltre en 
sa place; el alol's I sénateurs, souvenez-vous de mes 
paroles : Cortez se retournera contre les crédules 
Thlascalteques, el les punira de leurs complaisances 
en les courbant sous le joug qu'ils auront eux-memes 
fa¡;onné. 

Ah! s'H faut en venir a cet exces de miseres, séna­
leurs, choisissons du moins entre les del1x chemins 
qui p'euvenl y conduire. L'un, c'es! le déshonneur; 
vous le suivrez en écoutant les voix qui vous répetent: 
({ Accordons le passage! » L'autre , c'cst le patriotisme, 
c'est l'honneur de Thlascala; ceux qlli vous yappellenl 
vous crient : «Marchons contre les Espagnols ! Guerre 
a Cortez! l) • 
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!l. Péricle8 plalde la caU8e de Pbidla8, d' Aapa81" 
et d' AnaIBgore. 

Athéniens", avant de défendre devant vous ccux 
qu'on accuse, laissez-moi vous dire en ~omme sincerc, 
en citolen qui aime S8 patrie plus que tout au monde, 
combien je g"émis de vous vok si prompts iI. écouter 
les envieux et les méchants. fai souvent remel'cié les 
dieux immortels de m'avoir fait naiLre dan s une ville 
sensible, au génie des leUres et des art5, illustrée par 
les dons de l'esprit autant que par les victoires; je les 
ai remerciés ene ore de m'avoir donné quelque part 
aux desUnées d'un tel peupIe , de m'avoil' perrnis d'a­
jouter quelque chose a sa grandeur. o Jieux! m'é­
criais-je, préservez seulement l'esprit mobile de vos 
Athéniens des inlluences qui l'égarent! forcez l'envie 
a porter ses fureurs chez les enneruis du nom grec, a 
s'exiler de nos murs et de nos places publiques; cal', 
si elle continue a. siéger parmi nous, elle que tout 
mérite importune, elle flétrira les renommées les plus 
pures et détruira les plus beaux tltres de glaire de la 
patrie! 

Les dieux ne ro'ont pas exaucé, Athéniens, puis­
qu'on a osé intentcr devant vous un proces injuste aux 
lrois pel'sonnes qui ont le plus contribué a. vous don­
nel' lc premier rang parmi les nations. Je plains Athe­
nes d'étre condamnée par queIquesjaloux iJ. ces agita­
tions stériles; je me plains l1loi-méme d'avoir a. dé­
fendre, dans une cause ca pitale, les létes qui me sont 
le plus cberes. Au reste, je rends justice aux accusa­
teurs: ce n'est pas seulement Anaxagore, Pbidias, As­
pasie, qu'ils prétendent meltre en lJéril; non, Alhé-
1I1cns, ils esperent aussi décourager volre premier 
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.magislrat, le diminuer dans volre estime en l'atta­
quant d'abord dans ses amis, en altendant que le 
courage leur vienne de l'attaquer en face . Ils craigllellt 
que vous n'ayez pas assez oublié ses services, su vie 
dévouée aux intérets p8pulaires'lson ardeur a embellir 
votre cité par des monuments niagnifiques, les succes 
qu'il a remportés contre les ennemis de l'Élat.lls crai­
gnent, ces misérables envieux, que Sicyone vaincue, 
l'Eubée sournlse , Samos délruite, le Parthénon érigé 
a la gloire de Minerve, mere d' Athenes , ne se levent 
entre eux et Périclcs. Ils ont trouve plus sur de jeter 
d'abord leur filet de mensonges sur des tétes illustres 
dont la perte irait droit au creur qu'ils n'osent encore 
frapper. 

Athéniens, ils n'obliendront pas de vous cette con­
damnation. Elle serait inique, et vous voulez etre jus­
tes. Vous écouterez la défense ; vous mettrez a néant 
la calomnie. 

Prenons done A part chacun de ceux qu'on accuse, 
et voyons jusqu'ou va l'aveuglement de la haine, com­
bien ses prétextes sont frivoles et ses artífices gros­
siers. 

On reproche A Phidias de s'étre représenté lui-meme 
sur le bouclier de la statue de Mi ne rve , malgré le dé­
cret qui le lui avait défendu. Mais d'abord, Athéniens, 
je pourrais di re que le décret défendait a Phidias d'in­
scrire son nom sur ce monument, et qu'il ne l'y a pas _ 
inscrito On aurait voulu que les traits méme du grand 
artiste fussent absents de son ouvrage. Quoil Phidias 
avait A figurer des Athéniens armé" pour le combat, 
et il ne pouvait, lui Athénien, se comprendre au 
nombre de ses modeles? Qu'importait a la gloire d'A­
tbenes qu'il eut pris, au líeu des traits de Phidias, 
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ceux de tout autre citoyen? Mais je rougirais de me 
borner a cette défense. Je parle devant un peuple qui 
eomprend la gloire, qui sait qu' elle est l' eneouragement 
des arts, le prix des chefs-d'reuvre. O inconséquence! 
l'homrne de génie pourra élever des monuments su­
blimes, tailler dans l'ivoire ou dans 1'01' ces divines 
figures qui ajoutent au respeet des populations pour 
les dieux, les accompagner des souverurs glorieux de 
la religion et de 1'histoire , et il ne lui sera pas permis 
de graver sur ees monuments sa. part d'immortalité! 
Athéniens, vous ne ebangerez pas la nature humaine; 
vous ne supprimerez pas, méme par 1'exil, méme 
pur les suppliees, eeUe noble ambition des grandes 
ames. Ou vous n'aurez plus d'artistes supérienrs, ou 
vous leur laisserez le dl'oit de passer a la postérité 
dans les reuvres mémes de leur génie. 

Si l'aeeusation lancée contre Phidias est insensée, 
que dirai-je de ceUe qu'on intente a une fernme illus­
tre, eoupable seulement d'un zele sans bornes pour la 
gloire d' Athénes? Ouoi! l' envie a done juré d'attaquel' 
tout ce qui exeree une influence généreuse, tout ce 
qui brille par les graees, par 1'imagination, par le 
patriotisme 1 Aspasie aecusée d'impiété! Mais si ses 
détracteur,s ne fermaient pas volonlaireml!nt les yeu, 
a la lumiere, ne verraient-i1s pas les plus sages, les 
plus vertueux citoyens entourer de leur estime eeUe 
femme ealomniée? Impie! elle qui a faH avec une si 
religieuse éloquence l'éloge des guerriers morts a Lé­
eMe! lmpie! elle qui a inspiré aux artistes les ehefs­
d'reuvre dont s'enorguelllissent nos temples! Athé­
niens, vous en croirez l'amilié de Soerate, et non les 
injures de Diopithes. 

Celte aeeusation banale d'impiété s' éleve aussi con-
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tre Anaxagore. La calomnie n'est pas fécollde dans ses 
moyens; mais elle est audacieuse et obstinée. Anaxa­
gore, dit-on, enseigne des doctrines secretes, contrai­
res au culte des dieux. Voyons, CléoÍl, toi si hardi 
pour accuser un vieillard, et qui t'enveloppes ensuile 
de nuages, leve-toi pour citer a nos juges quelques­
unes des paroles de ce pbilosophe contre l'existence 
des Immorlels! 1\ se tail, Athéniens; iln'en citera pas 
une, parce qu'il serait aussitót convainCll de men­
sOllge. Je viendrai a son secours, el je dirai ce que 
pense, ce que professe ce contempteur des dieux. 

Vous avez tous elltendu vanter la science p1'ofondc 
d' Anaxagore. Ses ennemis meme ne lui refusent pas 
cet éloge; mais ils le toument en poison. Eh bien, 
eeHe science lui l'évcle le mouvement des asll'es, 1'01'­
dL'c régulie1' de leUI'5 révolutions dans le ciel. De la, 
sa pensée remonte a une premicre cause qui a créé 
et qui conserve, dont l'unive1's tout enlier n'est qu'un 
jmmense et admirable eITet. n l'avoue, va s'écrier 
Cléon; il reconnalt qu' Anaxagore proclame un Dieu 
unique! Que deviennent alors tous nos dieux el tontes 
nos déesses? Ce sont des fictions lrompeuses, d'inuli­
les créations sorties du cerveau des poetes! Ne le 
hate pas, 01éon, de triompher. 

Non, le dogme sublime d' Anaxagore ne d:mtl'edil ni 
l' cxistence, ni la pluralilé des dienx. II n' empeche pas 
que Neptune préside a la mer," qu' Apollon conduise le 
chal' du soleil, quc Pluton l'eg"ne sur le sombre em­
pire; seulement, ti soumet toules les divinités, comme 
lous les hommes, a Jupiter créaleur, conservateul' du 
monde., príncipe de tout, souverain des dieux. Nieras­
lu done, accusateur ignoranl et aveng'lé par la haine, 
que ce soit la le fondement de toute croyance? Chez 
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quel peuple barbare ne trouve-t-on pas la connais­
sanee obscure, le sentiment de ce premier principe, 
que tu oses nommer une impiété? 

HAtez-vous done, A théniens, d' écarter cette triple 
accusatíon que ríen ne justifie. Ceux-1A sont impies 
envers la majes té d'Atbenes, envers la déesse protec­
trice de nos murs, qui inventent des calomnies meur­
triéres . .Qonnez-Ieur la le!(on qu'ils mél'itent, ea dé­
clarant que Phidias, Aspasie, Anaxagore ne sont point 
coupables. le ne demande rien conlrc les accusateurs; 
soyez justes, ils sei'ont assez punis. 

6. Le préstdent de Bellieue all rotLonis XIII, 'lol 
,onl.U se mettre BU nombre des jnge8 daD81'affaire 
dn due de la Valette. 

Votre Majesté, sire, a besoin de sujets dévoués a 
sa personne et a sa gloire, plutOt que de serviteurs 
eomplaisants et de eonseillers préts a opiner du bonnet. 

Le roi connait depuis longtemps mon dévouement 
inviolable. e'est ehez les Bellievre une vieille tradilion 
de famille, et ce n'est pas moi qu'on y yerra faillir. Si 
vous pouviez en douter, sire, je m'en rapporte a la 
droitllre de votre jugement, a votre amour constant 
pour la justiee; ma résistanee d'alljourd'hui en seraít 
la preuve la plus forte. Et, puisque Votre Majesté m'é­
coute "avee patienee, il me sera facile de lui démonlrer 
qu'en voulant présider ce tribunal d'ou il peut sorlir un 
arrét de mort contre un gentilhomme, le roí, trompé 
par de mauvais conseils, abaisse la grandeur du sou­
verain. 

En effet, sire, voyons les ehoses de sang-froid. Le 
duc de la Valette est innoeent ou coupable, je ne sais 
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lequel; mais, dans l'un et l'autre cas, je cherehe eom­
ment mon roi pent intervenir sans blesser tous les prín­
cipes de la justiee. 

Le due, je le suppose, est innoeent. l\lais le roi, 
qni le eroit eoupable, va done peser de tout le poids de 
son antorité abso~ue sur la conseience des juges? ils 
vont étre mis a la géne, eruellement pressés entre lb 
sentiment quí leur dit d'absoudre et la voix du prince" 
quí les somme de condamner I . 

Dirons-nous qu'il est coupable? Je le veux croire, 
et il faut bien qu'il ait été au moíns imprudent pour 
avoir excité contre luí la col ere d'un prinee si équi­
tableo Mais, sire, Votre Majesté ne devine-t-elle pas ce 
qu'on pensera d'une condamnation rédigée en quelque 
sorte par la main royale! Il paraissait coupllble, dira­
t-on; mais sans doute ill'était moins que ne le croyait 
la France, puisque le roi, par sa présence et par sa 
parole, a forcé la main aux juges; puisqu'il a voulu 
Ctre juge lui-méme, pour étre plus sur de l'arrét. 
Voila ce qu'an dira, sire, et j'ai peur que cotte opinion " 
ne soit celle de la postérité. 

Je sais bien que toute justice émane du roi; mais 
quelle ditférence entre les jugements d'un tribunal libre 
dans sa conscicnce, qui lienl du roi son titre et sa juri­
diclíon, et un jugement porlé dan s un conseil présidé 
par le souverain lui-méme! Les rois sont trop puissanls, 
sire, les autres hommes sont trop faíbles, pour que la 
justice sorte'Víctorieuse d'une pareille épreuve. Dans ce 
conseil, il n'y a qu'une opinion possible, celle du souve­
rain. Les juges les plus scrupuleux et les plus hardis 
pourrontrisquerune objection avant qu'on ne délibere; 
mais, des qu'ils s'apercevront qu'ils offensent la ma­
jesté royale, la fidélité du sujet arrétera la conscience 
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du magistrat. Et que sortira-t-il de eette assemblée 
sans volonté propre, sans moyen de faire prévaloir ce 
qu'elle croit juste, sinon un arret de la volonté abso­
lue du roi? 

Ah! sire, le plus beau privilége °du roi n'est pas de 
rendre des arrNs, mais de pouvoir pardonner aux mal­
heureux que les arréts des tribunaux ordinaires ont frap­
pés. lis portent partout avec eux le droit de grace, afin 
qu'aucun de leurs sujels ne puisse voir sans joie et sans 
reeonnaissance le visage du prinee. Eh bien, ce droit 
si doux et si royal, vous ne pourriez meme l' exereer 
envers celuí que vous auriez personnellement eon­
damné. Comment, sans inconséquenee, presser la 
condamnalion, et ensuite faire grace? Non, sire, Volre 
Majesté ne peul s'interdire d'étre généreuse; ce serait 
apauvrir la royauté. 

Renoncez done sire, je vous en conjure, a eette 
funeste présidenee. Croyez-en IDa vieille fidélité; lais­
sez a .la justice son cours, et ne lui permettez pas de 
se méler a la politiqueo Quel intéret avez-vous a ce que 
le due de la Vallette soit jugé, vous présent, et dic- _ 
tant la senlence? Innocent ou coupable, on dira que 
Volre l\lajesté l'a fait eoupable ou l'a empéehé de pa­
l'aitre innoeent. Participer au jugement, pour un roi, 
e'est juger lui-méma, e'est juger saul. Sire, gardez 
votre beau droit de graee, laissez la justice aux juges, 
je vous en supplie eneore, au nom de votre gloire ,au 
nom de votre dignité! 

7. Alfretl aux SaXOUII rassemblÍ!lI. 

Me voici, braves Saxons! voici volre roi, votre gé­
néral! qucl bonheur de me retrouver a votre téte, et . , 
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a la veille d'une victoire; cal' la victoire ne peut plus 
nous échapper! 

Il a fallu plier d'ahord sous les épreuves que nous 
envoyait la Providence. Alors, nos fiers ennemis étaient 
actifs comme 110US, vigilants comme nous, plus 110m­

breux que nous. Lenrs premieres défaites avaient re­
douhlé leurs forces avec leur rage. Nous aVOllS élé 
vaincus et dispersés. L'Angleterre a passé un moment 
sous le joug du Danois; et moi, j'ai quilté en frémis­
sant le champ de bataille; j'aí fui, mes braves! je me 
Buis caché!. .• Ah! malheur a ceux qui ont forcé votre 
roi a la fuile et a la retraile! . AUred eut péri de la 
mort des guerriers; il I'ellt cherchée et tróuvée san s 
peine, si sa vie elit été inutile a l' Angleterre. Je l'ai 
gardée, ceUe vié, pour qu' elle fCtt mortelle a nos en­
nemis. 

Ma I'etraile, d'ailleurs, chers compagnons d'armes, 
n'a pas été sans luttes ni sans gloire. Entouré de quel­
que s amis fideles, que de fois, depuis six mois, rai 
fondu a !'improviste, du fond du marais qui me ser­
vait d'asiJe, sur quelques détachements de ces bar­
bares! Serviteur d'un plltre pendant le jour, chef 
de partisans la nuit, mes attaques soudaines ont 
plus d'une fois frappé d'épouvanle le Danois vain­
queur. Je préludais. mes amis, a une grande jour­
née. Je l'appelais, je l'altendais; elle ést venue, ('t me 
yoici! 

Le signal est parti de la forteresse ou le féroce Hubha 
tcnait quelques-uns des nótres prisonnier~. On vous a 
conté ses riguems, ses dérisions cruelles. La patience 
de nos braves s' est las sé e ; ils ont brisé leurs fers; 
Hubba n'est plus! Un long cri de tt'Íomphe el d'esllOj¡· 
s'est élevé de ce point ¡solé de l'Angleterre; je J'ai en-

• 
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tendu, et j'en ai tressailli d'aise. 11 m'a semblé que 
c'était la trompette du combat. 

Ce premier mouvement, braves Saxons, pouvait 
avoir ses périls, non pas pour moi, qui offre ma poi­
trine au glaive, si ma mort sauve l'Angleterre, mais 
pour nous tous, pour la cause commune. J'ai résisté 
a mon impatience; je n'ai pas voulu frapper seule­
menl, mais frapper de~ coups inévitables: apres avoir 
amassé ma vengeance, je ne la dissiperai pas folle­
mento l\fes yeux pleureraient des Jarmes de sang, si 
vous, rassemblés ici sur la foi de ma présence, vous 
pouviez m'~ccuser d'une imprudence qui exposerait la 
patrie. Or, écoutez ce que fai fait, el dites sij'ai bien 
préparé les voies a la victoire. 

Votre roí, mes amis, a eu recours a la ruse; soyez . 
tranquilles : la force aura son tour! II a pris l'habit 
d'un joueur de flúle; il a pénétré dans le camp de nos 
ennemis. Conduít devant leurs chefs, introduit sous 
leurs tentes, il a tout regardé, toul surpris. Leur lan­
gue ne se défiait pas de son oreille; ils ne dissimll­
lalent devant le pauvre chanteur ni leurs préparatifs 
ni leurs desseills. Ah! mes braves compagnons ! ce ne 
sont plus ces Danois patienls et intrépides, qui ont 
subjugué la moitié de nos provinces! Ils ont perdu la 
vigilance, ce premier instrument de la victoire, et se 
reposent insolemment sur leurs triomphes passés. Ils 
m'ont demandé un chant de guerre! Un chant de 
guerre, leur ai-je dít; j' en sais un dont on a bel'cé 
mon enfance; et ils ront entendu une premíere fois. 
e'est vous, mes Saxons, qui le leur ferez entendre de 
I1ouveau; q u'ils le recormaíssent, et qu'il soit leur 
chant de mort! 

.\ujourd'hul , je le sais , plllsielU's chefs méme son 
MOOF.LT;:S. 6 
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las de se battre sur une terre étrangere. Tel d'entre 
eux, qui ne parle que d'exterrniner la race saxonne, 
se prosternera. demain devant moí, et acceptera de 
ma main le titre de vassal, des que IlOUS aurons fait 
tourner le dos a uu seul de leurs bataillons. La foi 
uaus le succes les abaudonne; ce roí, qu'ils ont pu 
valncre, mais non abaltre, et qui inquiete leurs mar­
ches et leurs campernents, cornmence a leur paraitre 
un roí légitime. Nos ami s , répandus sur tous les points 
de l' Angleterl'e, cachés comme nous, prudents comme 
nous, s'élanceront au premier sigllal. Ils ont l'reil sur 
les feux de notre camp; ils prétent l'oreille a notre 
premier cri de victoire. 

A vous done, llraves Saxons, a vous de donner ce 
sig'nal glorieux! Vous n'uvez pas été toujours heureux, 
mais volre vaillance n'a jamais fléchi. Songez que 
les Danois usurpent notre pays, qu'ils ont pillé nos 
champs, ravagé nos villes, outragé les plus chers ob­
jets de nolre tendresse. En avant done contre celte 
race aujourd'hui dégénérée! En avant pour la ven­
geance de nos mauvais jours et la délivrance de l'An­
gleterre! 

8. Hortensia eontre la 101 des 'l'riumdr ... 

Triumvirs! nous voici a volre audíence. Nos démar­
ches pour vous faire renoncer a une prélention injuste 
unt élé vaines; id méme, I10US n'avons point de dé­
fenseuI'. Vous avez comprimé par la terreur les plus 
généreux sentiments de l'ame, et des femmes oppri­
mées ne trouvent pas un homme pour plaider leur 
cause devant votre tribunal! 

Eb bien! c' est une femme qui se charge de vous 
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faire entendre la vérité, et, malgré toute votre puis­
sanee, l'auditoire qui nous environne, le publie qui 
nous écoute, ne vous permettrait pas d'étouffer celte 
faible voix. Les Romains, que vous tenez dan s la ser­
vitude, se rappellent encore leurs anciennes gloires. 
Le nom d'Horfensius n'a pas péri. Je me souviens que 
je suis sa fille, et, a défaut de son éloquence, j'ai sa 
passion contre l'injustiee, et son eourag'e contre les 
oppresseurs. 

Que demandez-vous, triumvirs? Vous voulez con­
traindre quatorze cents dames roma in es a saerifier une 
partíe de leurs bien s pour payer les frais de la guerreo 
Vous avez done bien épuisé la bourse des eitoyens, 
pour étre réduits a faire contribuer celle des femmes ! 
Vous avez donc tari toutes les sourees des revenus lé­
gitimes, puisque vous recourez a une mesure inique 
et violente pour grossir le trésor publie ! 

Et aquel titre les femmes payeraient-elles un impót 
a l'État? II me semble que ceux qui supportent les 
eharges doivent participer aux profits et aux honneurs. 
Vous vous moqueriez justement de notre folie, si nous 
vous demandions des emplois lucratifs, des proconsu­
lats, des eouronnes civiques. te Femmes. nous diriez­
vous, res tez au foyer domestique; meres de famille, 
élevez vos fils pour servir la patrie; leur édueation, 
voila le tribut, le seul tribut que vous deviez a l'État. 
Volre honneur est de vivre obscures dans l'intérieur 
de vos maisons; la vie privée est votre partage; laissez­
nous la víe publique avec ses eharges et ses bénéfices." 
Vous auriez raison, triumvirs, de nous tenir ce lan­
gage. Mais alors, quand nous restons modestes et ob­
scures, dans eeUe vie privé e qui doit 'étre la n6tre, 
quand nous consacrons nos soins, nos veilles, a élever 
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nos fils ponr l'État, respectez-nous dans cet éloig'ne­
ment de la vie publique; ne nous faite s pas monter 
sur la scime, sans raison I sans pudeur, au seul profil 
de votre avarice. 

Ah! je comprendrais volre loi si la patrie était me­
nacée de quelque grand pél'il; mais votre loi, qui serait 
juste alors, ne serait pas nécessaire. Est-ce que les 
femmes romaines discuteraient, dans un danger public, 
sur les sacrifices qu'on leur demanderait au nom de 
Rome? Est-ce qu'il s'en trouverait une sco.le parmi 
nous qui ne fUt préle a jeter dan s le gouffre tout Ce 
qu'elle possede de plus précieux, pour conjurer les 
dieux infernaux? 

On dirait vl'aiment, triurnvir,S, que le dévouement 
des femmes romaines est effacé de l'histoil'e. Nous ne 
l'avons pas oublié, nous; non pas que nous préten­
dions en tirer vanité, mais paree que nous voulons 
avoir constamment devant les yeux de glorieux mo­
deles. lnterrogez 110S annales, et voyez si, dans le 
'tumulte d'Allia, si, apres la funeste balaille de Cannes, 
les femmes ont marchandé le sacrHice de leur ar­
gent, de leurs hijoux, de leurs ornements les plus 
riches. 

Mais aujourd'hui, au nom des dieux, OU est la guerre? 
on est le péril? Brennus va-t-il peser dans ses balllnces 
la liberté romaine? Annibal campe-t-il a nos portes? 
J'ai beau regarder autour de moi, je ne vois que trois 
hommes (lui se partagent les dépouilles du monde. C'est 
pour eux que la sagesse da sénat el les armes de nos 
grands capitaines ont conquis l'Europe, l'Afrique et 
l' Asie; pour eux que les proconsuls versent aRome 
l' or des provinces. Rien ne les trouble; ils ont la jouis­
sanee paisible de tOllS ces biens. Rome e!'.t patiente; 
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elle les regarde nssis tranquillement au banquet de la 
fortune publique. N'est-ce pas ene ore assez? 

Non, Romnins, ce n'est pas assez! lis veulent jouir 
de ces riches dépouilles; mais ce serait peu s'i1s de­
vaient contraindre leurs caprices. Ils veulent en jouir 
sans frein, sans scrupule d'équité; leur cupidité trouve 
un atlrait de plus' dans 1'injustice. Prenez garde, trium­
virs, on vous voit, on m' écoute. le sais que je risque 
la liberté et peut-étre la vie; san s la publicité de celte 
audienee, vous m'auriez déja fait entrainer par vos 
satellites. N'importe; je suis salisfaite d'avoir dit la vé­
rilé, en Romaine. Si vous étes sages, vous essayr.rez 
de la justice, afin que Rome ne sente pas trop le poids 
de ses fcrs. 

Magnifique seigneur, Byzance n'est plus; 1'reuvrc 
du grand Constantin a péri sous 1'effort des barbares. 
Onze siécles de gloire n'ont pu défendre cet empire de 
la civilisation contre une race farouche, qui répand 
les lénebres sur son passage, et qui abime du méme 
coup la puissance politique, les lettres, les arts, ceux 
qui luHent les armes a la main, et ceux qui se livrent 
aux travaux de la pensée. 

Vous le savez, nous étions de ces hommes pacifi­
ques, vieillis dans l' étude; nous conversions avec les 
poetes et les philosophes de nos deux antiquités; nous 
propagions la connaissance de leurs chefs-d'oouvre; 011 

bien, nous inspirant de leur génie, nous tachions nous­
m¡)mes d'arl'acher a la nature et a 1'a1't quelques-uns 
de leurs divins secrets. Tout a coup, notre studieuse 
retraite a retenli du fracas des armes; des cris sau­
vages, des imprécalions accompagnées de moqueries 
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ont fait taire nos voix suppliantes. Ces eonquéranls 
barbares, ces Tures sans leUres et sans foi, ont levé 
le cimeterre sur nos tétes blanehies; ils nous ont mon­
tré l'exil, eomme la seule route qui ne eonduisait pas 
a la mort. 

lIs avaient raison, nos perséeuteurs, ou pluto't les 
perséeuteurs de la pensée. Dévastateurs d'un illustre 
empire, exterminateurs d'une raee eivilisée, ils de­
vaient proserire, avant tout, eeux dont l'esprit exercé 
jugeait et mesurait leur tyrannie, ceux que leurs me­
naces grossieres pouvaient faire trembler, mais que 
leurs ruses, plus grossieres encare, ne pouvaient pas 
surprendre. Les Turcs nous ont bien jugés : dans l'as­
servissement de la nation, nous devions étre les plus 
esclaves; dans la misere eommune, nous étions, de 
droit, les plus malheureux. 

Ce raisonnement de la barbarie, magnifique sei­
gneur, fait aujourd'hui notre espérance. Nous avons 
fui les ruines de notre patrie; nous avons cherché un 
refuge dans cette autre Grece qui vous doit sa splen­
deur f dans cette portian florissante de l'Italie ou le 
nom de Médicis brille d'un si pur éclat. Nous avions 
entendu raconler votre grandeur et votre gloire ; nous 
nous disions avec confiance que vous ouvririez un asile 
a des hommes voués au cuIte des sciences et des let­
fres, bannis de leur pays par une horde de brigands. 
A qui donc irions-nous, sinon au chef illustre de la 
république florentine, dont le génie, fait pour tous 
les triomphes, a embrassé le commerce de l'univers, 
et qui n'a enrichi la maison de Médicis et agrandi la 
fortune de ses peres, qu'en agrandissant aussi, par les 
mémes entreprises, la forlune de son pays? A qui 
done irions-nous, sinon au eitoyen généreux, dont les 
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immenses richesses sont le patrimoíne de tous ceux 
qui souffrent; sinon a l'ami passíonné des Jettres et 
des arts, au bienveillant et ardent prolecteur de toules 
les inlelligences? N'est-ce pas lui qui s'entoure de litté­
rateurs, d'artistes d'élite? o.ui fait servir son vaste com­
merce a l'avanfage des études nationales, par I'achat 
des manuscrits les plus précieux? N'est-ce pas lui, 
enfin, qui, aussi modeste que libéral, défend de luí 
bAtir un palais trop somptueux, et enrichit Florence 
de monuments publics qui lraverseront les figes? Ré­
fugions-nous donc aupres de ce grand homme a qui 
ses concitoyens, par un accord unanime, ont déféré 
une auto rilé fondée sur l'amour du peuple, el inébran­
lable sur un tel fondement. Nos maux ne pourront le 
trouver indifférent : cal' ce serait démentir sa vie. 1\1al­
heureux, nous aurons droit asa sympathie; malheu­
reux pour la cause des sciences et des letlres, nous lui 
serons doublement sacrés. 

Voila, seigneur, ce que nous nous sommes dit en 
quillant la Grece qui venait de passer sous le joug; 
voila ce que nous vous répétons avec pleine confiance. 
Nous venons sous le patronage unique des leUres : ce 
seront nos seules protectrices, mais nos prolectrices 
toutes-puissantes aupres de vous; elles nous condui­
sent a leur ami, a leur pere; elles persuaderont son 
creur comme elles ont, affel'mi nos pas. 

Une aulre pensée redouble notre espoir: nous nous 
flaUons (el que cel orgueil nous soit pardonné 1) de 
reconnaitre par quelques services un accueil que déja. 
vos regdrds bienveillanls nous assurent. L'Italie ne 
pouvait rester inerte sous volre impulsion : terre d'j­
magination et d'intelligence, elle devail sortir, a votre 
voix, de cet accablement OU tanl de guerres el d'inva-
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sions l'avaient jetée. Depuis quelques années, depuis 
que Médicis gouverne l'heureuse Florence, nous sa­
vous que le flambeau éteint s'esl rallumé. On sent 
comme un souffle de réparation et de renaissance qui 
circule dans toute l'Italie; on pressent un grand sü~cle, 
qui devra, si la postérilé est reconnaissante, porter le 
nom de celoi ql1i l'a suscité. Eh bien! seigneur, nos 
esprits sont encore habitués a l'étude; le malbeur a 
retrempé plutót qu'affaibli notre vigueur; nous met­
tons a vos pieds tous les manuscrits que nous avons 
sauvés du naufrage; il Y en a d'inconnus et d'ines­
pérés; nous vous offrons, comme une ranc;on digne de 
vous, ceUe grande lillérature de la vieille Athenes, de 
l'ancienne Rome, dont les traditions et les monuments 
sont avec nous. Peut-etre, par nos travaux, pourrons­
nous accélérer el agrandir ce mouvement des esprits 
qui emporte un siecle a volre suite; peul-étre ces 
exilés apporteront-ils quelque honneur a l'Italie, a la 
patrie de leur choix! 

Et quelle joie pour noos, magnifique seigneur, 
lorsque nous verrons l' éclat des leUres renouvelées 
rejai1lir de l'Italic sur l'Europe entiere; lorsque, par 
une justice infaillible, les peuples salueronl gloriellx 
el immortel nofre bienfaiteurl Laissez-nous travailler, 
nous aussi, a votre gIoire, a votre immoJ'talité! 

4 O. Les ambaaaadeol's de "osUnien aUJ( tl'ols pl'lnees 
des Gaoles. 

Princes, l'emperenr d'Orient demande votre alliance. 
11 ne peut y "avoir entre vous et lui qu'une rivnlité de 
gloire; car r empire d'Occident esl aux véritablcs hé­
ritiers des augustes, a cel1X qui savent régner el 
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vaincre; il est a vous. Les Normands, les Bourguignons 
onl connn la prudence de vos conseils et la force de 
votre bras . Maintenant, des ennemis nonveaux, des 
barbares, vos ennemis comme ceux de J ustinien, mc­
nacent les deux empires. Princes, que les deux empires 
se rapprochent, et que les barbares soient écrasés du 
choc! 

Nous sommes ici en pays chrélien, et les mreurs de 
la Gaule se polissent sous l'influence de la loi divine. 
Les sciences romaines, senl débris qui ait survécu de 
l'ancienne Rome, sout honorées dans vos vilIes, oil 
l' éloquence a des chaires, oil l'Église onvre des écoles, 
oil les sept arts libéraux sont glorieusement enseigués 
a la jeunesse. Quand vous nous envoyez des ambassa­
deurs, ce sont des jurisconsultes ou des pretres. Com­
ment serait-il indifférent aux princes de la Ganle que 
la Grece restAL un pays savant et chrétien? comment ne 
l'aideraient-ils pas a repousser ces hordes brutales et 
a bl'iser le front des palens avec les idoles de bois et 
de pierre qu'ils opposent a la croix de Jésus-Christ! 

Voyez quelle est l'audace de ces barbares et ce qu'i1s 
réservent a l'Occident, si l'Orient succombe. En vain 
Bélisaire a chassé les Vandales de l'Afrique et conduit 
a Constantinople leur roi enchatné; en vain il a en­
levé aux Goths la Sicíle, leur grenier d'abondancc. 
eomme le flot pOllsse le flot, ces peuples farouches se 
poussent les uns les autres sur rEurope qu'i1s écra­
sent. Les OstrogoLhs, les Gépides ravagent le nord de 
l'empire d'Orient. Totila est maitre d'une grande partie 
de l'ILalie. Princes, il n'y a que les Alpes entre l'Italie 
eL la Gaule, et les Goths sont a vos portes! 

Dignes descendants de Clovis, unissez-vous done a 
l'empereur Justinien pour délivrer l'Europe, pour pré-
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server votre emplre! Sage Childebert. puissant Clo­
taire, vaillanl Théodehcrt, il sera trop tard de prendre 
un parti lorsque ces étrangcr.s auront violé le sol de 
la Gaule. Séparés, notls ne résislerons pas a ce torrenl 
dévastateur; unis, nOUS serOTlS invincibles. Té!ndis que 
Bélisaire el Narscs refouleronl les emahisseurs de la 
Grece, lancez vos armées sur les agresseurs de l'Italie! 
la surprise et la terreur nous feront raison de leur 
audace. 

Une fois délivrées de ce péril, la Grece et la Gaule 
suivronl paisiblement leurs grandes deslinées. Justi­
nien fera fleurir sa domination a I'ombre de ces lois 
que son génie vient de dor¡ner a l'cmpire; el vous, 
princes, vous gouvernerez en paix votre monarchie 
naissante; vous jouirez de cctte renommée de fonda­
teurs et de créateurs, la plus belle que puissent ambi­
tionner les souverains. Quel spectacle offert a rad­
miration des hommes que celui de deux États !;e 
partageant l' empire universel! de deux granaes cités. 
capitales du monde I Constantinople, Paris, deux noms 
qui représenlenl la puissance, la civilisalion, la gloire, 
el qui brillent. comme deux étoHes. au frQnt de 1'0-
rient et de rOeeident! 

Nous vous avons dit, prinees, les espérances et les 
eraintes de rempereur, notre maUre. Il est plein dc 
contianee dans vos prudentes réflexions. Il est assuré 
que vous comprenez la gravité d'une situalion qui, si 
elle se prolongeait, serait morteHe a toutes les races 
qui possMent aujourd'hui l'Europe. Il vous conjure, 
par nolre voix, de songer il. votre gloire, d' empéeher 
qu'on ne touche a volre eouronne. La société tremble, 
attaquée par la barbarie. Fils de Clovis, déployez I'ori­
flammel maUres de l'Occident. prévenez les barbares 
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qw convoitent vos dépouilles! Si nous succombons , 
vous périssez ! 

44. Un de" rrand8 de la conr de Sa"l lnl demande 
la graee de Jonntba8. 

o roi I Dieu fa donné la victoire. Ces Philistins qui 
roulaient, aussi nombreux que les grains de sable sur 
le rivage de la mer, ou sont-ils? Aveuglés par la penr, 
iJs se sont égol'gés les uns les autres. CeUe multitude, 
hier mena«anle, est taillée en pieces; lenrs cris féroces 
sont remplacés par un silence de mort; leurs cadavres 
ellgraisseront nos champs. Gloire a Dieu! Israel triom­
phe, et l'orgueil des Philistins est pour longtemps 
abaHn. Nons allons joulr de la paix désirée, et la jour­
Ilée de Gabaa consomme le triomphe que les armes 
viclorieuses des Arnmonites ont commencé a Dézech. 

Pourtant I s'íl faní en croire un hruit qui commence 
a circulcr dan s le camp, ce lriomphe I Ó roi I se chan~ 
gerait en deuil pour nons, en consolations pour nos 
ennemis. On dit que le vainqueur, que ton fils Jona­
tbas, va mourir! qu'il va monfÍr condamné par toi, 
par son pere! Et pom quel crime? pour avoir cédé a 
la faim, contre ta défense; pour avoir trempé dans 
un rayon de miel et porté a ses levres une baguette 
qu'il tenait a la main! 

Non, roi d'Israel, ce bruit ne peut étre qu'une in­
vention de la jalousie; il est injmieux pour ta gloire. 
Voudras-tu qu'il se répande et que le plus doux des 
princes soit accusé d'une telle fureur? Ah! permets 
que je come au milieu de tes soldats, et que je Ieur 
dise: K On vous trompe! Saül attend son tUs pour 
l' embrasser. " 

Tu ne me réponds pas; tu déLournes la vue! Quoi 1 
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serait-il vraiY la vie de J onathas serait-elle menacée! 
Oh! alors, entends sa défense! juge sévere, mais 
juste, écoule celui qui plaide pour un accusé! 

Je suppose que le délit soit prouvé; que Jonathas, 
pressé par la faim, ait oublié l'ordre palernel. Que de 
mOlifs, ti roí! plaideraient en sa faveur et crieraient 
grAce devant ta justice! S'agit-il donc d'un impie, d'un 
fils rebelLe? a-t-il affligé, inquiélé son pere par un 
caraclere turbulent, par des mreurs farouches? ou bien 
I'a-t-il fait rougir par sa lflcheté? a-t-il menti au sang 
dont il est sorti? 

Hélasl ne savons-nous pas tous ce qu'est Jonathas? 
c'est le plus fidele serviteur de Dieu; c'est un fils sou­
mis qui voit dans son pere le représentant de la Divi­
nité méme; c' est le plus doux, le plus aimable des 
hommes; c' est enfin le héros. de l' armée d'Israel. Pé­
rir! luí, périr! le jour ou son bras, comme celui de 
l'ange exterminateur', a chAtié seul une armée enne­
míe, ou son ombre a fait fuir les Philistins! 

Mais que la pitié se taise, s'il est coupable. Quelque 
dur que soit l'arrét, qu'il s'exécute, si Jonathas a dés­
obéi; que ceUe grande victime tombe, si elle doit 
tomber pour affermir la discipline militaire, et pour 
montrer que Saül est encore moins pere que rol! 

Dieu soit loué! nous ne sommes pas réduíts a ceUe 
extrémité de demancer grílce; ce n'est pas a ta misé­
ricorde, roi d'Israel, c'est a ta justice que je m'adresse. 
Jonathas n'est pas coupable, puisqu'il a ignoré tes or­
dres. S'illes eut connus, jamais ce guerrier intrépide, 
jamais ce fils obéissant n'eut oublié qu'il ne devait 
prendre aucune nourriture avant la nuit, avant la dé­
route complete des Pbilistins. La déronte! mais c'est 
a luí qu'elle est due; c'est lui quí, guidé par la maio 
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de Dieu, a chassé, comme des troupeaux, des batail­
lons innombrables. Dieu est-il favorable aux méchants? 
fait-il des miracles pour les impies ? 

Réfléchis, Ó roí! tu veux étre sévere; tu serais in­
juste. Ou plutót, pardonne a la franchíse d'un sujet 
fideIe, cette injuslice est impossible : le peuple ne 
permettrait pas la mort de lon fils. Les rois ne sont 
tout-puissanls que pour étre justes. Leur puissance est 
fragile, quand elle s'appuie sur la violence. 

Tu pourrais entendre d'ici les murmures du campo 
Partout on y accuse la durelé du roi, l'aveuglement 
du pere; on maudit son ordre cruel. Ne persiste pas a 
punir une désobéissance imaginaire; tu serais réelle­
ment désobéi. Tu ne trouveras personne pour enchai­
ner le sauveur de l'armée ; les hras se sécheront avant 
de toucher A la tete de ton fils. Réfléchis , roí d'lsrael! 
tu as des soldats dévoués, un peuple qui t'aime; mais, 
pour tuer Jonathas , tu n'obtiendras pas un bourreau. 

42. Aorminhu aUI GermaiolJ, apresla défaite 
de "VarolJ. 

Victoire I mes braves compagnons; vicloire! Ah! la 
Germanie n'est pas accoulumée A prononcer ce mot , 
depuis que l'aiglc romaine s'est abaltue sur notre 
vieille terreo Victoire! Rome n'est pas invulnérable . 
Regardez ces morts qui jonchent la plaine; ce sont les 
restes de l'arméc qui gardait la conquete; ce sont les 
cadavres de lrois légions ! 

Les traitres pourtant ne nous ont pas manqué. 11 
s'est trouvé des Germains pour trahir la Germanie. Un, 
Ségeste, ambilieux vulgaire, a VOUlll tenir sa royauté 
de nos ennemis. GrAce a lui, Varus savait nos projets; 
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mais, p(lr une juste punition du ciel, Varus ne le 
eroyait paso La trahison, redoublée chaque jour , était 
chaque jour méprisée par ceux qui devaient en retirer 
le fruil. 

Et nous, chers compagnons, nous poursuivions les 
appréls de notre guerre sainte; nous suivions de l'reil, 
avec un sourire, le!l laches menées du roi des Calles, 
l'aveugle crédulité du proconsul. J'avais vu de prcs 
cetle Rome si flere, si dédaigneuse de ce qu'eIle ap­
pelle nolre barbarie. J'ai voulu la combaltre par la 
ruse, avant de l'écraser par la force. Elle ne s'est pas 
assez défiée de son ancien olage, de son éleve, de son 
soldat, du conseiller intime de Varus. Amis! elle n'a 
pas vu, sons ces apparences, le Germain implacable, 
le barbare (j'acceple ce nom) brulant de délivrer sa 
chere patrie! 

Elle l'econnaitra que nous savons, allssi bien qu'elle, 
dissimuler pour vaincre, et que nous achevons l'reu­
vre de la rus~par un courage égal au sien. 

Ou sont maintenant leurs préteurs? ou sont leurs 
généraux? lIs voulaient, bier, nous forger de nouveIles 
chaines ; i1s voulaient nous emprisonner tout d'un 
COllp dans leurs institutions et dan s leurs lois. OU sont 
aujourd'hui leurs légistes? Nous leur avons arraché la 
langue et cousu les levres : les viperes ont cessé de 
siffler. Varus s'est fait justice ; il n'a pas survécu 11. su 
dé faite. Il dort du grand sommeil dans ce pays des 
Bructeres ou nous l'avons conduit pus 11. pas, oil il s'est 
pris comme dans un piége, ou 11 a vu, en mourant, 
trois aigles enlevées de ses rangs passer dans nos 
mains. 

Un jour le chef de ces prétendus maUres du monde 
heurlera son front aux murailles de son palais, et re-
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demandera a Varus ses légions. Ses légions! elles se 
seront mélées a la poussiere de nos champs; il ne les 
reverra pas; il n'osera les remplacer par des légions 
nouvelles. La Germanie est libre et reslera libre. 

VeilloÍls cependant, mes cllers compagnons! Les 
Romains peuvent remuer encore; l'orgucil ella honte 
ponsseront les Césars a un dernier cffort contr:e nous. 
Hatons-nous d'aller renverser, sur les bords de l'Elbe, 
du \Véser, du Rhin, ces forts qu'ils ont élevés pour 
étre les monuments de notre servilude. Ce n'est pas 
assez : appelons a nOUi:i nos compatriotes, nos freres 
du Nord, qui ne reconnaissent point de maUres. Par­
tout ou le sentiment de l'indépendance nationale est 
vivant, les Chérusques ont des amis i invilolls-]es a se 
réunir au piad de ces trophées, a s'incliner devant ces 
autels I Qu'ils jurent de nous imiter! Que pourront ces 
Romainij superbes contre la ligue des nations? Nous 
partirons alors pour détruire le nid ou ces cruels oi­
seaux de proie emporlent les dépoullles des peuples; 
nous marcherons aRome; nous ferons repentir les 
conquérants de nous avoir troublés dans nos retraites; 
nous vengerons sur les marbres de leurs palais el de 
leurs temples l'injure faite a nos foréts ! 

t 3. Charles Hattel auxprincipaux seil'neurs de Prance, 
qu'il exhorte a prendre les armes contre les fiiar­
radns. 

Princes et seigneurs, VOUS avez été les compagnons 
de gloire de mon pere. A vec vous il a vengé la France 
et puni les Saxons; avec vous, i1 a défendu, affermi t 

étendu le patrimoine des enfanls de Clovis. Fils de 
Pépin, je dois continuer son dévouement, et si je ne 
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lmis égaler sa sagesse dans les conseils, sije ne porte 
pas assez glorieusement le fardeau d'un si grand nom, 
je saurai pourtant, aidé de vos bras et de vos Lons 
avis, frapper de terreur les ennemis de la Fr~nee. 

Au nOID du roi, au nom de Thierry, héritier de 
Clovis, je fais appel a votre eourage. L'oeeasion est 
beBe: l'ennemi est formidable, la patrie commune est 
en danger. A ux armes done eontre les Sarrasins, qui 
veulent anéantir notre religion, piller nos villes, 
ajouter notre Franee a 1'Espagne, eomme une pro­
vince! Aux armes contre Abdérame, 1'envahisseur de 
notre territoire, le cruel persécuteur des chrétiens! 

Voyez, princes et seigneurs, a quelle extrémité la 
France est réduite ; mais voyez aussi tout ce qu'il nous 
reste de moyens de 8alut et de chances de victoire. Les 
Pyrénées dressaient inutilement leur barriere entre 
les infideles et nous; le souvenir de Zama, vaincu et 
tué sous les murs de Toulouse, n'a pu arréter Abdé­
l'ame. Il a passé sur le corps du gouverneur révolté 
de la Catalogne; délivré de Munuza, il a envahi les 
États de notre ancien ennemi, du duc d'Aquitaine. 
Eudes est vaincu; il a expié sa trahison envers la 
France par une sanglante défaite, et Dieu seul a pu 
compter le llOmbre de ses morts. Voila, braves sei­
gneurs, une conquéte qui doit nous tenter; il faut 
qu' Abdérame ait pris l' Aquitaine pour le compte de la 
Franee. C'esl a nous que reviennent naturellement 
ces belles rives de la Garonne el de la Dordogne; 
Bordeaux ne restera pas aux infidéles. Mais d'abord, 
ne nous aveuglons paso Les Sarrasins vainqueurs mar­
chent vers le Périgord , vers la Saintonge et le Poitou. 
Refoulons-les vers la frontiere, ou nous les verrons, 
comme un torrent, envahir la Bourgogne, se répan-
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dre sur les bords de la Loire , et, qui sait? menacer 
Paris. Marchons au-devant de ces barbares; chassons­
les de l' Aquitaine ; reculons les frontieres de la France 
en la délivrant ! 

Vous ne doulez pas que le pape n'applaudisse a 
cette entreprise. D'abord Grégoire H a besoin de nous 
pour résister aux armes des Lombards, maUres du 
nord de l'ltalie , qui convoitent la possession de Rome. 
Si Abdérame succombe, Luitprand est ébranlé. Puis, 
l'Église tremble elle-méme pour sa domination spiriT 
tueHe. Le livre du faux prophete faH le méme chemin 
que les armées infideIes; une victoire des Sarrasins 
est un progres du Coran. Le pape, croyez-le bien, 
me pardonne d'avoÍr mis la main sur quelques biens 
de l'Église pour sauver 1'Église el1e-méme. Nous avons 
pour nous le.s vreux et les pri<~res du saint pontife; le 
Dieu des armées est avec nous. 

La cause de la France, la cause de Rome , est ceHe 
de l'Europe entiere; cal' les Sarrasins sont une nation 
conquérante. lIs n'avancent pas pour s'établir dans 
l'Europe, mais pour envahir l'Europe entiere. Les 
voila. déja. maitres de l'Espagne. lls ont porté de I'lIdes 
coups a l'empire grec, affaibli déja par la folle hérésie 
de Léon et la fureur aveugle des briseurs d'imagcs. 
Si nous manquons a la cause universelle , le culte im­
pur de Mahomet va soumettre les nations européen­
nes; le croissant, ó honte! va s'élever au-dessus de la 
croix! 

Courage t princes et seigneurs! Que-la joie des infi­
deles soit courte; que leur repentir soit amer! Tout 
dépendra de la rapidité de notre marche, de l'élan 
que notre exemple donnera a l'armée. La présence 
des Sarrasins sur notre territoire est un ontrage ; leur 
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triomphe serait un déshonneur ineffa«;able. La France 
est en danger; l'Église nous implore; l'Europe mena­
cée a les yeux sur nous. l\larchons, au noro du roi 
de France, sous l' <EH de Dieu qlli protége ce royaume, 
sous la banniere de Jésus-Christ. Que les seetateurs 
impies de Mahomet repassent en fuyant les fleuves et 
les montagnes, chassés par le vent de nolre colere, et 
qu' Abdérame, avec les débris de sa horde sauvage, 
aille se cacher honteusement dans ses déserts! 

4.i. Charlemft.l"lle aUI douze patr. de France, apr~. 
le dé.asirf' de RonCeY&UI. " 

Pairs de France, vous venez de perdre un vaillant 
compagnon d'armes, et moi, un fidele serviteur. Ro­
land, mon neveu bien-aimé, cette brillante épée, ce 
creur intrépide, Roland n'est plus! La ruse a fait ce 
que ne pouvait faire la force; un traitre s'esl rencon­
tré parmi les Gascons, mes tributaires, et la vallée de 
Roncevaux a bu le sang de mes bafailloos. 

Du moins, illustres pairs, Dieu, qui n'abandonne 
jamais la France ) a mis a cóté du traitre un héros. 
Tandis que les infideles égorgeaient nos braves, pris 
au piége, un Fran«;ais a sauvé la bannicre fraD(;aise. 
Il m'a rapporté l'oriJlamme. 

le vous le rends aujourd'hui! saisissez l'élendard 
sacré qui a fait vaincre mon pere; aUez venger votre 
souverain et la Franee ; alJez apprendre a ces barbares 
ce qu'il en coule de nous trompero 

Que je voudrais marcher moi-meme a votre téte! 
Vous me verriez porter les premiers coups , avec la 
jusle fureur d'un parent et d'un roi outrag"é. Dieu me 
refuse cette gloire. Il me rappelJe en Germanie, 011 , 
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pour la quatrieme fois, sa sainte cause est en périJ. 
Choisi par le Seigneur pour fonder son cuIte el son 
empire sur les ruines des idoles, il faut que j'aille les 
chasser des temples qu' elles ont encore une fois enva­
his, que je les brise d'un revers de mon épée, et que 

. je les fasse rentrer a jamais dans la poudre d'ou elles 
sont sorties. Je suis las des révoltes de Witikind. Il 
faut qu'il cede, ou qu'il périsse; je ne cesserai plus 
de le poursuivre, que quand il sera mort ou chrétien. 
La Saxe, qui a déja reculé trois fois devant nos armes, 
va me revoir avec épouvante; je ne veux la traverser, 
a mon retour, qu'au bruit des marteaux qui abat-
1ront les derniers de ses faux dieux, et aux chants de 
nos prétres entonnant les saints cantiques. 

Alors aussi, croyez-Ie bien, mes fideles pairs de 
France, alors tombera l'orglleil de cet empire d'Orient 
qui, jaloux de ma gloire, el trop IAche pour m'atta­
quer en face, me suscite obscurément des ennemis. 
Je ne suis pas dupe de ses manreuvres perfides; je le 
remercie de ses trahisons. Elles étendent, elles affer­
lÍlissent ma puissance. Qll'a-t-il fait? Il a poussé les 
Arabes vers nos frontieres; il a encouragé les Saxons 
rebelles; eh bien! soit; vous allez, vous, me ven­
ger de Roncevaux, et moi, je vais, s'il le faut, chan­
gel' la Saxe en une solilude qlli fera réfléchir ses pro­
tecteurs. 

Quand done aurons-nous enÚn réduit au silence tous 
ces ennemis jaloux des armes et de l'honneur de la 
France? Quand me sera-t-il donné d'apprendre les al'ls 
de la paix a mes peuples fatigués de combats? Les 
victoires ne nous manquent pas, grace a la protectior.. 
divine; mais le repos, un repos glorieux, e'est le hut 
ou j'aspire , c'est la pensée qui me soutient parmi tant 
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de lulles acharnées. Vous m'aiderez un jom, illustres 
pairs; vous rechercherez avec votre roi les moyens de 
rendre la France heureuse. Déja je médile des lois 
sages, qui consolent l'humanilé, et qui se rapprorhent 
de la loi supréme, de l'Évangile .... Sous ma ten te, a la 
veille d'une bataille, il m'arrive souvent d'oulJlicr 
pour quelques hemes ce lendemain ou tant de sang 
va couler. Roi pacifique, il me semhle que j'appelle a 
moi les ami s des lettre~, que j'ouvre une école dans 
mOll palais, que je remplis de maitres savants les vil­
les, les cathédrales et les monasteres, que j'embellis 
par le marbrc et le bronze mes résidences royales .... 
Nous y viendrons, mes fideles! L'Occident, calme 
sous un sceplre respecté, me bénira un jour pour lui 
avoir rendu le calme et le bonheur. 

l\fais, je vous l'ai dit, avant de fonder, H faut com­
battre. Le jour présent est celui du travail; il doit pré­
céder la récompense. Vaillants pairs de France, les 
Arabes vous altendent aux Pyrénées! Qn'Hs ne vous y 
allendent pas longtemps; que la vengeance soit aussi 
llrompte que l'outrage. Que ces infidéles payent le prix 
de nos Francais immolés par la trahison; que Roland. 
tressaille de joie et d'orgueil sous ]0. terre qui le 
couvre! 

Pairs de France, voici l'épée de mon neveu! Cha­
cnn de vous en serait digne; mais elle ne peut étre 
qu'a l'un de vous. Acceptez le ehoix du héros llli­
méme! Ogier, e'est a toi que Roland a légué ee fel' 
redoutable aux barbares. Prends, cours a la frontü~re! 
Que les Arabes reconnaissent cette épée, et que nos 
chevaliers voient revivre en toi le guerrier qui la por­
tait! 
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45. Ugolin a 'Roger, .rche,,@que de pise, qui dent de 
.f1e condamner a. mour1r de f.1m dan. one tour 

."ec 8es ea'aab. 

Roger, je suis en ta puissance. J'ai vou)u régner 
seu] ; j'ai manqué a ma promesse de par1ager avec 10i 
l'autorité supreme. le suis coupable; il est juste que je 
nieure. Tu le vois, je suis d'accord ave e toi; j'accepte 
ton arret sans murmurer. C'est la loi des partis. Pise, 
que j'ai dominée, passe sous une domination nouvelle, 
soiL; je suis vaincu; tout me condamne; et toi, Ro­
ger, tu as le droit d'ordonner mon supplice; tu es 
l'offensé! 

Mais ne te suffit-il pas que je meure? Ta haine tient­
elle a inventer pour moi des tourments Y Tu m'en­
fermes dans cette tour, non pas comme un prisonnier 
que tu gardes, mais comme une victime promise a la 
faim! Le peuple, je le sais, a traduit ta pensée. La Tour 
de la faim, c'est le nom qu'il donne déja a ma triste 
demeure. Ah! Roger, ne m'accorderas-tu pas le 
glaive du bourreau? 

Non; je vois ton sourire glacé; ce n'est pas la mort 
seule d'un ennemi qu'il te faut; tu veux jouir de ses 
tortures. Mon Dieu ! je sais que tu me hais, que tu seras 
iinplacable! J'armerai mon courage, meme contre cet 
affreux supplice. L'arret est porté; je le subirai; et, si 
la nature se révolte en moi, ren triompherai par ma 
résignation. le reconnais que tu ne me dois pas de 
pitié 1... 

Mais ces enfants, si jeunes, si étrangers a mes to1'1s; 
mais mes deux fils, mes deux petits-fils, pou1'quoi son1-
ils ici? Qu'ont-ils fait? Qu'ont-ils de commun avec mes 
fautes et avec ta vengeance? Tu le vois, i1s saven1 a 
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peine aujourd'hui jusqu'a quel pojot Jeur pere est mal­
heureux; ils ne comprennent pas leur captivité; ils es­
perent que ces portes de fer vont s'ollvrir. Eh quoi! 
ont-ils aussi leurs accusaleurs? 

Tu gardes le silence; tu promenes un regard farou­
che sur mes enfants et sur moi! Roger, pourrais-tu 
concevoir la 'pensée de les envelopper dans mon sup­
plice? N'y a-t-il plus de lojs a Pise? N'y a-t-il plus de 
sentiments d'équité et de miséricorde dans le creur hu­
majn? Quoi! mes pauvres enfants, dans un age si ten­
dre, seraient traités comme des coupables! Leur inno­
cence serait punie comme le crime de leur pere ! Non, 
tu ne seras pas assez cruel· pour me faire mourir tant 
de fois! Non, tu seras sévere, impitoyable envers ton 
ennemi; tu épuiseras ta juste haine sur Ugolin; majs 
tu seras généreux envers ses fils; tu dédaigneras de te 
venger sur des enfants ! 

AlIons, mes fils chéris, jetez-vous aux pieds de celui 
qui a condamoé votre pere, mais qui voudra vous sau­
ver! Embrassez ses genoux comme je le fais moi­
meme. Roger de Ubaldini, sois magnanime; arche­
véque de Pise, soyez chrétien! 

Dieu! que vois-je? Tu t'impatientes de mes prieres ! 
tu repousses les innocentes créatures qui tendaient 
lelus mains vers toi! Des chaines! tu fais apporter des 
chaines! O mon Anselme, voila tes bras chargés de 
fers! Hélas! hélas! que faire pour fléchir cette ame 
implacable? Il s' éloigne avec un geste de mépris .... il 
uous laisse tous encbainés, tous voués aux tortures de 
la faim .... Ah! barbare! puisqu'il u'y a plus d'espoir, 
tu entendras mes dernieres paroles ; elles te brilleront 
comme le fer ronge en imprimant la honte sur ton 
frout. Tremble que la postérité ne nous venge ! tremble 
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que l'imagination populaire, perc;;ant ces voútes fune­
bres, ne se représente fidelement nos souffrances; que 
le génie ne s'en saisisse pour les décrire et pour atta­
cher a. ton nom une effrayante immortaliLé! Dans une 
autre vie, Roger, tu expieras nos tortures. Un Dieu 
juste se souviendra que toi, son ministre, tu as con­
fondu l'innocent avec le coupable, et i1 te livrera a 
des supplices plus cruel s que ceux qui nous atlendent. 
Va done maintenant, ennemi sans honneur, indigne 
al'chevéque! va régner sur Pise: un jour viendra OU 
il te faudra quitter celte pourpre el celte puissance; 
un jour viendra ou, de cette grandeur, tu seras 
précipi té dans les enfers sous ie poias de tes crimes ; 
et alors, Roger, alors pellt-étre, ce comte Ugolin, que 
tu accables et qui te méprise, sera l'instrument de la 
colere divine, l'éternel vaulour qui te dévorera comme 
une proie sans cesse renaissante. Va, nous sommes 
préts a mourir; Dieu; qui se révele quelquerois aux 
mourants, me promet que nous serons vengés ! 

• 

~6. Apollouiu8 détoarne Dare AureIe d' ... oeier 
VérU8 a I'emplre. 

O mon fils! laisse un vieillard te donner ce nom; 
permets a celui qui a nourri ta jeunesse des préceptes 
de la philosophie, de te parler avec une tendre con­
fiance. Que veux-tn faire? Associer Vérus a l'empire! 
le t'aime trop ponr ne pas combattre un si tuneste 
dessein. 

:Mes paroles t'étonnent; ton creur si pUl',. ta bonté 
si généreuse, ne comprennen! pas que je puisse te 
reprocher un acle d'amour fraternel. Ecoute, tes ver­
tus mémes t'aveuglent; il faut bien qu'une voix sincere, 
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imparliale, t'épargne une grande faute et aux Romains 
un grand malbeur. 

Je sais que tu es modeste, que tu te défies de tes 
rorces, et que le fardeau de l'empire te parait lourd. 
Je t'ai vu efl'rayé des honneurs que t'a conférés le grand 
Antonin; tu te serais dérobé, si tu avai:5 pu fUÍr, a la 
pompre du consulat, au titre éclatant de césar, a ces 
di:5linctions, a ce pouvoir dont tu étais si uigne. Je me 
réjouissais en silenee de voir un sto'icien promis uu 
treme du monde. 

Je sais que tu es juste, et que tu ne verrais pas sans 
une sorte de honte ton frere adoptif privé d'honneurs; 
tu eroirais lui soustraire une part de son patrimoine j 
tu éprouverais eomme le remords d'avoir eommis une 
iniquité. ' 

Empereur, je te le répete, tes verlus me mes te 
trompent. Tu ne reg'ardes que les devoirs imposés par 
la loi morale dans la vie privée : souviens-toi que 
Rome et l'univers attendent de toi le bonheur; exa­
mine ce qu'un si grand intéret eommande. Laisse un 
moment a l'éeart les préventions de la tendresse fra­
ternelle; vois en faee eelui que tu veux eréer césar et 
auguste, el tu reeuleras devant cette image. Enfin, ó 
mon fils! souviens-toi des dernieres volontés d'Anto­
nin, de ce prinee si clairvoyant, si sage, l'idole de 
Rome, l'honneur de l'humanilé. 

L'intéret de Rome! Ah! il exige qu'un seul com­
mande, que la puissanee souveraine soit entre les 
mains de Mare-Aurele. Partager l'empire, e'est le dis­
soudre. L'aulorité, tiraillée entre deux maitres, perd 
sa force avec son unité. Le respect s'affaiblit; les affaires 
publiques, brouillées par la eontradietion des carac­
teres, languissent et souffrent; rien de grand ne ~'a-
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cht'lve; rien de solide ne se fondeo C'est une IutLe étcr­
nelle entre la vigl.leur et la mollesse, entre l'activité et 
l'indolence, entre la prudence, la douceur et l'impa­
tience présomptuel.lse. Malheur au pcuple qui est gou­
verné par deux souverains égaux en aulorilé! 

Encore si les caracteres, méme différents, se ren­
contraient dans un commun dévouement au bien pu­
blic, dans un profond sentiment du devoir, peut-étre 
quelques heureuses exceptions honoreraient la pl.lis­
sance partagée. Marc Aurele, pardonne; mes cheveux 
blaucs autoriseront mon langage : ignores-tu donc, 
ignores-tu seuIles vices de Vérus? 

V érus! ne sais-tu pas que sa jouissance supreme est 
de s'asseoir a une table chargée de mets, que le tra­
vaille plus léger est insupportable a son indolence, 
qu'il s'habille avec un luxe digne seulement d'une 
remme, et que, parmi ce~ habitudes de honteuse mol­
lesse, il tralút déjil. des instincts de cmauté? Nomme­
le ton collegue, et bientót tu recueilleras le fmit de ta 
complaisance. le te le prédis, Marc Aurele! quand tu 
assigneras a Vérus un commandement militaire, il 
attendra que ton mil vigilant ne puisse l' aUeindre, et, 
dans les déHces d'une nouvelle Capoue, il oubliera son 
rMe de général et le salut de l'empire. Tout-puissant, 
il jettera ce masque de modération que tu prends pour 
son visage, et tu rouglras de ses débauches qui dé­
tmiront l'effet de tes vertus. En sortant de la table 
modeste de Marc Aurele il ira, parmi de vils affran­
chis, dépenser en vins prédeut, en mets follement 
recherchés, plusieurs millíons de sesterces. Tremble 
de ramener les jours de Néron! 

Que dirait ton iUustre pere, s'il pouvait revivre, lui 
qui a l'endu aux Romaíns le regne de Titns , luí qui t'a 

HODELES. 7 
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donné au monde comme sa vive et bienfaisante image, 
et qui t'a chargé de continuer le bonheur de l'empire? 
n me semble que je le vois encore a son lit de mort : 
tu étais debout aupres de lui et accablé· de douleur; 
Vérus, de l'autre coté, restait calme et insensible. An­
tonin te pressa la main en te regardant avec tendresse; 
il jeta un regard inquiet sur V érus; et les dieux le 
rappelerent. Ne te souviens-tu pas que ce grand et sage 
empereur n'avait délégué l'empire qu'a Marc Aurele, 
et qu'U avait dit de V érus ces paroles trop bien justi­
fiées : " Comment gouvernernit- il? il ne sait pas com­
mander a ses passions! » 

Empereur, ne te mél1age pas un remords! Est-ce 
que les remords sont faits pour Mare Aurele? Ne fais 
pas aux Romains un présel1t funeste; laisse-moi mou­
rlr dan s Rome heureuse! Veux-tu que le peuple, apres 
avoir demandé aux dieux qu'ils conservent et qu'iJs 
protégel1t tes jours, murmure tout bas des impréca­
tions contre le collegue indigne que tu te serais donné; 
qu'il implore la mort de V érus comme un bienfait Y 
Ah! mon fils, je vais alier bientót rejoindre Antonin 
dan s les champs Élysées: que je puisse réjouir son 
creur en rassurant de ton obéissance a ses dernieres 
volontés I R~gne seul; tu es assez grand pour faire le 
bonheur du monde; regne seul, ne frappe pas tes 
vertus d'impuissance en leur associant les vices de 
Vérus! 

47. Le ehenUer BaúD7 ~ Édooard UI, qal .. oalaU 
faire pasael' le. habltaat_ de (lalai_ "a al .e 
l'épée. 

Sire, la victoire de Crécy vous a livré la Franee; vos 
armes s~nt victorleuses en Guiemie et en Bretagne; 
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Calais, qui a osé vous résister, tombe a vos genoux. 
La famine dévore ses habitants, et cette ville rebelle 
n'est plus qu'un sépulcre. Les tristes restes de la po­
pulation ont jeté leurs armes pour lever vers vous 
leurs mains suppliantes; ils implorent une capltulation. 
Le cceur de Votre l\lajesté doit étre ému d'un tel spec­
tacle; il n'y a juste col ere qui tienne devant cet exces 
de malheur. Les Calaisiens sont coupables; vous les 
avez ehAtiés, sire: e'est assez pour votre vengeance. 
Au nom de votre gloire, n'allez pas plus loin ! 

Vous offenserlez-vous de mes paroles? Se ne puis le 
eroire. Le roi d' Angleterre aime la franehise des ehe­
valiers; il est trop grand pour avoir peur de la vérité; 
il est digne de l'entendre. le le dirai donc a Votre Ma­
jesté, respeetueusement, mais sans crainte : employez~ 
nous a toute ceuvre de fidéllté et de dévouement, nous 
sacrifierons nos vies pour votre service; ne nous de­
mandez rien de violent ni d'injuste, nous serions tenus 
de vous désobéir. 

Oui, sire, vos chevaliers sont préts, comqle tou­
jours, a verser leur sang pour leur souverain; ils ne 
marchandent pas leur dévouement. Mauny a recu sept 
blessures pour la défense de vos droits, et il n'est pas 
le seul qui puisse montrer ses cicatrices. Le refus dont 
je suis l'organe n'est qu'une preuve de plus de leur 
zele. lis se croient solidaires de votre gloire. sire; la 
petite part qu'ils en réclament leur impose le devoir 
de la garantir, de la conserver tout entiere. Elle cour­
rait un trop grand risque, si vous donniez cet ordre 
cruel qu'on nous annODce; elle y périrait peut-étre. 
Vos fideles serviteurs veulent la sauver. 

Se ne parle qu'a votre honneur, sire, ear je ne pense 
pas que ce solt la un dessein de votre politiqueo Vous 
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n'eles pas de ceux qui croient que la terreur seule 
peut vous assujettir h. France. Je sais qu'¡¡ y a dans le 
camp quelques fanfarons qui vous le persuadent, et 
qui ne sont peut-etre pas tous au premier rang dans 
un jour de bataille. Mais Votre Majesté ne peut penser 
comme ces tetes Iégeres; elle a vu de pres la France; 
elle sait bien que le caractere fran~ais est ardent, 
libre, impatient de l'injure, sensible flUX bienfaits. La 
terreur semera des ennemis sur votre route et vaudra 
a. Philippe des défenseurs. Si les Calaisiens sont passés 
au til de l' épée, chaque ville que vous assiégerez 
deviendra un nouveau Calais, dont les habitants senti­
ront leur courage doublé par l'indignalion. Vous aurez 
compro mis votre conquete. 

Demandez, sire, a. cette reine admirable qui vient 
de rejoindre Votre Majesté, le front ceint des lauriers 
de la victoire, et qui compte au premier rang de vos 
généraux, ce qu'elle pense du dessein qu'on vous 
suggere. Elle vous dira, je n'en doute pas, que Calais, 
aujourd'hui prosterné devant vous, ne doit plus vous 
inspirer que des pensées de miséricorde, et que vous 
aurez plus fait pour votre cause en lui pardonnant, 
que par de nouvelles victoires et par de nouvelles 
prises de villes. 

Puis, qu'il me soit permis de tout dire. Je ne suis pas 
légiste, et, dans les temps malheureux ou nous vivons, 
les légistes mémes peuvent se tromper sur les droits des 
pr.étendants a une couronne. Guerrier déroué au roi 
d' Angleterre, je crois sa cause la meilleure, et je combats. 
pour elle sans examen; mais enfin, sire, les Fran«ais 
ne sont pas tous de cet avis. Vous avez parmi eux de 
nombreux partisans; mais Valois n'a pas perdu toute 
espérance. Tout vaincu qu'il est, illui reste des places, 
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des soldals, des ressburces en argenl; surlout, il est de 
ce pays, il est FfIlll!(ais, titre qui a de la valeur pour 
gouverner la France. Eh bien, sire, déclarez-Iui une 
autre guerre, une guerre qui vous donne, a vous, les 
premiers titres, les droits les plus puissants. Paraissez 
aux yeux de la France comme le plus Joyal, le plus 
généreux, le plus empressé a remplacer la force par la 
bonlé; la violence, inévitable dans la lulte, par l'équité 
el par la doueeur. Les Fran<;ais, alors, rendront justiee 
aux autres qualités brillantes qui vous distinguent; ils 
opposeront a l'imprudence, a l'ímprévoyance de Phi­
lippe, ees verlus de grand eapitaine et de législaleur 
qui se réunissent en Volre Majesté; ils se rangeront 
d'eux-mémes som; votre banniere. Impitoyable, ils 
vous braveront, ils vous résisteront jusqu'a la mort; 
bienfaisant, vous leur gagnerez le eceur, et vous serez 
roi de Franee dans leurs vceux et dans leurs pensées 
avant de prendre la eouronne a París. 

Je vous eonnais, sire; vous portez qu~lquefois au 
sein méme des eonseils l'ardeur du champ de bataille; 
mais ee feu cede a la réflexion, paree que votre 
sagesse est plus grande que volre impatienee. Vous 
reprenez, quand vous le voulez, l' empire sur vous­
méme; e'esl par la que vous triomphez de vos rivaux. 
Usez done de eette noble faeulté; jetez au vent, comme 
une pensée mauvaise, ce proj~t de deslruction et de 
morl; redevenez le généreux Edouard Ill. Soyez vous­
méme, sire; nous ne vous demandons rien de plus. 
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48 •• hÚlppe de (Joml.es ~ Charlel, dae de Bo.r,o­
pe, poar le détoarner de retenlr Loata XI prl­
IOlUlier. 

Prince, je ne m'étonne pas de votre colere; il n'en 
~ fut jamais de plus légitime. Vous recevez la visite d'un 

roí, votre parent, votre suzerain, qui lient de vous un 
sauf~ ·conduit et qui vient pour négocier en personne; 
et, quand les entretiens pacifiques vont commencer, 
vous apprenez que les Liégeois, excités par Louis, ont 
repris les armes. Si le roí de France ne se justifie pas 
de ce double jeu, je le répete, prince, votre colere 
n'est que trop légitime. 

Pourtant, souffrirez-vous qu'un de vos plus dévoués 
serviteurs, un homme qui vous a aimé enfant et qui 
verserait tout son sang pour votre gloire, refroidisse un 
peu ce courroux? permettrez-vous a Comines, si heu­
reux de votre confiance, de s'en monlrer digne par un 
conseil sincere? Vous daignez me rassurer par un 
signe; je parlerai. 

Qu'allez-vous faire, prince? Retenir le roí prisonnier 
dans Péronne? Oui, dites-vous. Il m'a trahi, je me 
vengerai; il est un obstacle a ma puissance, je l'efface­

----- rai de la liste des souverains I 
n vous a trahi I je ne sais ; les apparences trompent, 

surtout en politiqueo N'avez-vous pas entendu Louis, 
aux premiers reproches que vous lui avez adressés, 

. jurel' qu'il était étranger au soulevement des Liégeois, 
et vous offrir de marcher contre eux, a vos c6tés? II 
y a doute au moins, et, s'il y a doute, pourrez-vous 
oublier, prince, que vous tenez a Louis par des liens 
bien étroits? Vous etes son vassal, et le sang des Va­
lois coule dans vos veines. Que de motifs pow· ne pas 
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préclpiter la vengeance, poul' renoneer meme a se 
venger! 

D'ailleurs, le roi n'a jamais passé pomo un impru­
dent; il évite le danger; il est plus fait pour la ruse 
que pour les entreprises hardies. Comment appelleriez­
vous celle de venir a volre cour, de se mettre en votre 
.pulssance, au moment méme 011 vous pourriez le con­
vaincre de perfidie? Ce serait d'une imprudence bien 
vulgaire. La confiance de Louls prouve son innocence. 
n est tl'op habile pour commetll'e une étourderie qui 
peut lul conter la liberté. 

Non, non, le loyal Charles de Bourgogne ne suppo­
sera pas la trahison; il laissera libre l' ennemi qui se 
présente a lui désarmé, le roi qui a rel,{u son hom­
mage, le parent qui vient traiter sans défiance avec un 
parent. 

Et si la trahison était prouvée' Eh bien! prince, 
j'aurai le courage de le dire, si la trahison élait prou­
vée, il serait encore de votl'e intéret de laisser Louis XI 
en liberté. le comprends votre impalience; vous avez 
de la peine a m'en croire; mais puisque vous m'écou­
tez encore, j'espere vous amener a mon avis. le sais 
que l'intérét louche peu votre grande Ame, et qu'elle 
se dirige par de plus nobles motifs; ce n'est pas vous 
qul sauriez' calculer le profit d'une action généreuse, 
encore moins ce que l'apporterait une violence irréflé­
chie. Mais il n'est pas défendu a vos serviteurs de re­
connaitre 011 est l'avantage poul' leur maltre. Si, entre 
deux partís, le plus loyal est en meme tcmps le plus 
profitable, íl est de nolre devoir, pl'ince, d'insister ponr 
que vous préfériez ce derniel' parti. 

Et ne suffit-il pas d'un moment de calme et de 
réflexion poul' se convaincre qu'ici la: générosité est 
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plus avanlag'euse que la contl'ainte? Vous pourrlez, je 
l'avoue, dédarer a Louis qu'il esl votre prisonnier, le 
forcer a vous céder une partie de ses provinces, a con­
dure un traité humiliant pour sa couronne. Mais en­
suite, qu'arrivera-t-il? Vous ne pourrez le garder 
toujours dans Péronne; il vous embal'rasserait captif, 
encore plus que libre; et, quand vous l'aurez relaché, 
il aura beau jeu poul' criel' qu'on lui a fait violence,' et 
que toutes les conditions que vous lui aurez imposées 
sont nulles de plein droit. Pour mo~, eút-il juré sur la 
croix de Charlemagne, je n'aurais qu'une médiocre 
confiance dans les engag'ements d'un prisonnier. Au 
contraire, supposons que vous usiez de douceur et que 
vous leniez compte de sa confiance, il esl impossible 
que le roí perde le souvenir d'une conduite si géné­
reuse. Quand il voudrait entreprendre quelque chose 
contre vous, il entendrait une voix dans sa conscience 
qui luí dirait: Tu ne dois pas étre ingrat envers Charles 
de Bourgogne, qui a été juste el féal envers toi! Ce 
qu'il vous cédel'a étant libre, il n'osel'a jamais vous le 
contester, et il aurait contre lui tous les gens de creur, 
si, affranchi de toute contrainte, il se liait envers vous 
par des promesses qu'il ne voudrait pas tenir. 

Prince, vous aurez fait beaucoup pour votre gran­
deur quand vous aurez forcé Louis a la recounaissance. 
La est volre gloire, la est aussi la vraie politique de 
votre maison. Triomphez de ce reste de colere que vos 
regards expriment encore; autorisez-moi a dédarel' 
au roi de France qu'il esl aussi libre en Bourgogne 
qu'~ París. 
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~ 9. UOIlle mourant eon:8e iI. ",oBné la eODllnlte 
du penple d'lBralU. 

Le Dieu d'Isra~1 n'a pas voulu conduire son serví­
teur jusqu'a la terre l)romise. Que son saint nom soH . 
béni I C'eüt été trop de gloire pour un mortel, que 
d'avoit· ramené de l'exilles enfants d'Abrabam, el de 
les avoir introduits dans le séjour promis a leurs peres .. 
JOBué, toi qui es cboisi pour cette mission, remercie 
le Seigneur! Dieu s' est souvenu de ta piété et de ton 
courage. C'est toi qui as décidé ma vietoire sur les 
Amaléeitcs;, e'est toi qui as eomprimé les murmures 
des rebelles qui aeeusaienl Mo'ise de les avoir trompés 
en leur annon({ant la terre de Cbanaan. Le Seigneur 
t'a élu pour acbever les destins d'Israel. Plus beurcux 
que moi, tu respireras rair de cette nouvelle patrie, 
notre longue el ehére espérance; tu feras fumer I'en­
cens en l'hol1l1eur de Jéhovab, aux lieux mémes ou 
s'élevent les autels impurs des idoles. 

losué! sois vigilant et fidele! tu n'as pas encore tou~ 
ché la terre lll'omise; tu n'y arriveras qu'au prix de 
nouveaux dangers. Tu sais quels obstacles j'ai rencon­
trés sur ma route; tu 'n'as ouhIié ni l'imllie Amalee 
que le feu de la eolere divine dévora eomme une herbe 
dessécbée, ni ces rois amorrhéens quí oserent mener 
eontre Dieu leurs orgueilleux balaillons, et disparurellt 
de la terreo Au sein d'Ull affreux désert, tu as reconnu 
la main de ce Dieu qui 'nous a nour~is de sa manne 
bienfaisante, qui a fait jaillir pour nous une eau purc 
du creux d'un aride rocher. Mer, on s'est précipitéc 
l'Égypte, et qui, entre tes flots suspendus, ouvris un 
cbemín aux enfants d'lsra~l dans le fond des abhnes, 
dis-nous si norre Dieu a manqué a ses promesses! II a 
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envoyé son souftle, et Pharaon et son armée ont été 
engloutis sans retour. 

Et toi aussi, Josué, tu luUeras contre les obstacles; 
mais la main de Dieu sera sur toi. Celui qui nous a 
précédés dans le désert en colonne de nuée et de flam­
mes marehera devant tes paso J' entends sa voix quí te 
crie : Leve-toi I passe le Jourdain avec ton peuple, 
pour entrer dans le pays que je vous ai promis I Les 
eaux du fleuve se séparent obéissantes, et te livrent 
passage. Tombez, murs de Jérieho, au son de la 

. trompette des sacrifiees 1 Soleill arréte ta course a la 
voix de celui qu'a choisi le Seigneur! Que la ligue des 
rois armés eontre Israel soit dissoute; et que ton peu­
pIe, Seigneur, entre enfm, en chantant ta gloire, 
dans le pays que tu luí as destiné! 

Tu n'as rien a eraindre, Josué, tant que Dieu, le 
Dieu des armées, sera ton guide. C'est lui qui nous a 
déja rcndus victorieux; sa puissanee n' est-elle pas 
toujours la méme ? son amour nous a-t-il abandonnés? 

Mais, ne l'oublie jamais, élu du Seigneur! il veut 
aussi que tu aimes ce peuple que je te confie; il veut 
que tu imites cet amour quelquefois sévere, toujours 
paternel, dont il nous donne des preuves si éclatantes. 
Si les enfants d'Israel se laissent aller a des murmures, 
ne souffre pas leur impiété; chAtie leur ingratitude ; 
souviens-toi qu'en deseendant de la montagne sainte 
raí brisé le veau d'or dont ils s'étaient fait un dieu. 
Mais aussi, quand tu les verras fideles au Seigneur, 
comme tu le seras toi-méme, alors, Josué, protége­
les, couvre-les de ta sollíeitude et de tes prieres; aime­
les comm~ la mere aime le fruit de ses entrailles; cal' 

e'est le peuple chéri de Dieu. 
Chef des cnfants d'Israel, je vais mourir; le Tou1-
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Puissant me rappelle A lui. Recois de mes mains le 
pouvoir qu'il m'avait donné sur son peuple. Terre pro­
mise, salut! Dieu permet que je te viiite au moins 
d'un regard avant de m'envoler dans son sein! 

20. Abias aux IlraHUes qols'étalent rangés lOaa 1_ 
drapeaax da rebelle Jél'oboam. 

Israélites! que faites-vous Y avez-Yous oublié qui 
vous étes et quel Dieu vous servez'! Vous étes, YI)US 
étiez du moms le peuple que Dieu avait eboisi pour 
fhonorer en esprit et en vérité. Aussi , de quels bien­
faits ee Dieu ne vous a-t-il pas eomblés, vous qui le 
payez aujourd'bui d'ingratitude I On a eu beau vous 
forger des idoles; dans le fond du ereur, vous n'avez 
pas oublié le Dieú d'lsrael. 

Eb bien, que vous a-t-il ordonné, il Y a pres d'un 
siecle? Il a eboisi David j mon bisaIeul, pour roi du 
peuple juif, et il vous a eommandé d'obéir a ses des­
eendants, David, le sauveur d'Israel, Salomon, son 
fils puissant et glorieux, sont morls entourés du res­
peet des peuples; Roboam n'est-il pas le fils de Salo­
mon? et pourtant, insensés que vous eles, vous aTez 
pris les armes contre lu.i # contre le petit-fils de Dalid, 
contre la raee de vos rois! . 

Ah! j'ai pitié de votre folie f car elle vous est inspi­
rée par un méchant; vous n'etes que les crédules exé­
cuteurs des volontés de Jéroboam. il se croit bien f01'l 

paree qu'il a relevé les murs de Siebem, paree qu'íl a 
eonstruit des autels sur les bauts lieux, paree qu'il a 
hravé msolemment le Dieu de ses peres. Il est palient , 
ee Dieu, paree qu'il esl éternel; mais sa patienee enfin 
se lasse ! Jéroboam I tu ne recueílleras pas Je froit de 
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ton crime; tl'cmble que le Seigneur ne venge lui­
méme , sur toi, sur ta famille, ses lois outragées ! 

On dirait vraiment, Israélites, que le regne bienfai­
sant de Salomon est effacé de votre mémoire. N'y a-l-j} 
plus parmi vous d' ennemis qu' il ait réconciliés, de 
malheureux qu'il ait soulagés dans la misere? l\Iais 
vous-mémes ne venez-vous pus a Jérusalem, dans les 
grandes solennités, pour sacrifier dans ce temple 
merveilleux, construit par le plus sage des l)rinces? 
Et, quand vous vous prosternez dans le second parvis, 
ne vous revient-il pas a l'esprit qu'on vous a fail 
trahir, malgré vous peut-étre, le devoir qui vous liait 
a mon pere, au fils du grand Salomon? 

Je sais que vous avez eu a vous plaindre de mon 
pere, ouplutótdes mauvais conseillers qui l'entouraienl. 
Vous l'avez trouvé dur dans ses paroles, exigeanl dans 
la perception des impóts. Mais ce mal était passager ; 
la sagesse naturelle de Roboam en eut abrégé la du­
rée, si un chef ambitieux n'avait aigri vos esprits el 
soufflé parmi vous le feu de la révolte. Sujets fideles, 
vous auriez eu bienlOt a bénir l'indulgence de mon 
pere; rebelles, vous avez mérité toute sa rigueur. 

Jéroboam vous éhlouit par des promesses, vous inti­
mide par des menaces. n fait sonner bien' haut le 
nombre de vos troupes; il ne rougit pas d'opposer au 
vrai Dieu les deux veaux d'or qu'il a fait placer a Be­
thel et a Dan, et qu'il vous donne, o sacrilége! pour 
les dieux qui vous ont tirés de l'Égypte. Enfants d'ls­
rael! que feront vos bataillons contre la milice du cíel, 
qui comhattra pour moi; cal' j'ai pris les armes pour 
une cause juste? Que pourront de vaines idoles contre 
le bras vengeur du Toul-Puissant? 

Si j'étais, comme vous, oublieux du passé el em-
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p0l1é par tme passion aveugle., .le ne vous adresserais 
pas la paro le , j' engagerais la bataille, el je laisserais 
tomber sur vous le poids de la colere divine. Mais je 
me souviens que vos tribus étaienl sceurs des tribus 
fideles, que vous avcz longtemps vécu sons le méme 
sceptre, assez heureux pour servir aussi le mélpe 
Dieu. Je voudrais, au lieu de verser votre sang, vous 
ramener a nous comme des brebis égarées. Israélites! 
laissez lA votre chef coupable, votre tentateur, voire 
ennemi; revenez au milieu de vos freres; soumettez­
vous a votre roi légitime. Que Jéroboam en frémisse 
d'etIroi, et que nos sainles coUines en bondissent d'al­
légresse! Venez, Abias vous appelle; Roboam vous 
pardonne el vous atlend! 



IV. · 

MODELES DE DIALOGUES. 

4. Barlus, Sertorluli. 

SERTORlUS. 

Tu as vaincu nos ennemis, Marius! Rome est sous 
ta loi. Tu as vengé l'honneur du consulat, outragé 
dans Cinna, ton collegue; les Romains tremblent; que 
veux - tu encore? Pourquoi des proscriptions inutiles? 
pourquoi ce cortége de délateurs? Ne vois-tu pas qu'ils 
satisfont leurs haines privées, et qu'ils font porter au 
plus grand homme de la république la responsabilité 
de leurs viles passions? 

flIAIUUS. 

La république est malade, Sertorius; le sang patri­
cien l'étoufi'e; si elle ne perd des f10ts de ce sang, 
elle moW'ra. 

SERTORIUS. 

Permets la franchise a. un compagnon d'armes. 
Comme toi ) je hais les patriciens) je hais SyIla; leur 
ohef et leur idole. Tu sais que ta cause a toujours été 
la mienne, que je n'ai pas été le dernier a invoquer le 
nom de Marius. Mais Sertorius) apres la lutte, apres 
la victoire, ne garde pas les rancunes qui luí ont mis 
les armes a la main. II serait digne de toi, du vain-
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queur des Cimbres, du plébéien sept fois consul, de 
meUre un terme au carnage. Tu al! dO. faire quelques 
exemples terribles; soit : c'est la loi des guerres ci­
viles; mais, au Dom des dieux ~ au nom de la gloire, 
Marius, arréte-toi ! 

MARIUS. 

l\l'arréler, avant d'avoir savouré toute ma ven­
geance I avant d'avoir fait tomber d'un signe la téte 
du dernier partisan de Sylla! Non, 8ertorius, je n'ai 
pas cette générosité candide; la persécution m'a en­
durci. Moi, homme du peuple, sans aIeux, sans leUres, 
sans autre science que mon courage, je connais peu 
cette vertu paisible que tu me vantes. Ma mémoire est 
implacable; elle me rappelle tout ce que j'ai souffert 
de mes ennemis, et, a ce cuisant souvenir, j e jure de 
ne garder pour eux aucune pitié. Tu sai:; que, du 
rang le plus obscur , je me suis élevé a la plus haute 
dignité de la république; j'ai vaincu les Barbares dont 
le not inondait I'Italie : que m'en est-il revenu? J'aí été 
chassé de Rome et de I'ltalie, que j'avaís sauvée; par 
qui l' par un homme qui avai t serví sous mes ordres, 
par un lngrat que j'avais retiré dans ma maison lors­
qu'il fuyait devant le peuple furieux. J'ai fui d'exil en 
exil, opposant mon nom au poignard du Cimbra qui 
allait me frapper, envoyant mon mépris au préteur 
insolent qui me défendait de m'asseoir sur les ruines 
de Carthage. La guerre contre Mithridate, cette guerre 
que je m'étais réservée, qui en est chargé? Sylla! tou­
jours Sylla! et tu veux que je lui pardonne! tu veux 
que j'épargne ses amis! Écoute : si mon rival doit 
jouir des honneurs du triomphe, je veux qu'il en jouisse 
en tyran, sans un ami pour le suivre, sans une voix 
pour l'applaudir. 
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SERTORIOS. 

Oui, tu as soufl'el·t; oui, Rome s' est déshonorée en 
foreant le plus illustre de ses généraux a errer, pro­
scrit, dans les déserts de l'Afrique. Je te plains autant 
que je t'admire; mais nous ne sommes pas d'accord 
sur les moyens de faire triompher une juste cause. 
Marius, tu peux res ter un grand homme; si tu per­
sistes dans tes violences, 011 ne yerra plus en toi qu'un 
vainqueur vulgaire. Essaye de la clémencej les par­
tisans de SyUa se courberont devant ton génie; les 
citoyens qui hésitent encore seront tous a Marius, et 
nous, tes compagnons, tes amis, nous nous dévoue­
rons avec plus de joie; nous respirerons plus libre­
ment; nous aurons une foi plus vive dans l'avenir. 

MARlUS. 

Tu ne connais pas Marius si tu erois que je puisse 
oublier. Tiens, regarde: sous ces vétements consu­
laires tu peux deviner encore la fange des roseaux de 
lUinturne! voilil le crime de mes ennemis. Je ne souf­
frirai pas qu'un seul citoyen a. Rome puisse se vanter 
d'avoir eu part a mes malheurs. 

SERTORlUS. 

Tu m'affliges en me m3ntrant cette faiblesse dans 
le maUre de Rome et du monde. Cette faiblesse, je 
l'ai ditj je ne retire pas le mol qui te fait rougir d'im­
patience. Quoi! SylIa s'approche, SyUa marche contre 
Rome; et toi, au lieu de nous conduire a sa rencontl'e 
pour écraser la tyrannie dans son germe, tu restes ici­
occupé a des vengeances sans fin et sans t'ruit, déci, 
mant les hommes désarmés, tandis que nos advel'saires 
armés s'avancentl Cinna me le disait tout a l'heure, 
lui qui t'aime et qui t'honore: "Nous ne comprenon.s 
plus Marius. ,. 
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MAIIlUS. 
Marcher contre eux! pourquoi Y Quand .le serai ras­

sasié du sallg des partisans de Sylla, je ne veux plus 
que mourir. le ll'affronterai pas de nouveau les ca­
prices de la fortune. Irai-je combattre SyUa pour mourir 
peut-élre son esclave? le mourrai, mais encore maUre 
de Rome, et ce n'est pas mon ennemi qui ordonnera 
de mon de"nier jour. 

SERTORIUS. 
Que dis·tu? N'avons-nous plus celte brave armée 

qui est l'entrée victorieuse dans Rome? Sylla est-iI 
donc bien effrayant pour le destructeur des Barbares? 
Nous le vaincrons, Marius; HOUS le vaincrons surtout, 
si tu ne forces pas les Romains a regretter sa modé­
ratlon. 

MARIUS. 
Tu appelles modération un despotisme adroit qul 

eÍlt éclaté déja san s notre victoire. Na crois pas que 
Sylla, rentrant aujourd'hui dan s Rome, fut plus mo­
déré que Marius. II se baignerait dans le sang de mes 
pal'tlsans; il déchirerait les entrailles de la république. 
O mes amis! je vous rends justice et j'excuse vos ef-
1'orts pour me faire reculer dans ceUe voie de sango 
Mais retenez bien mes paroles: Si jamais mon rival 
triomphe, ses fureurs surpasseront les miennes. Eh 
bien! je veux me venger des craintes mémes qu'il 
m'inspire. Tout le sang que j'ai proscrit n'est pas en­
core répanduj il le sera bientót, et Sylla, rentrant 
dans les murs de Rome, y trébuchera sur les cadavres 
de ses amis. 

sERroRIUs. 
Adieu, Marius! j'ai fait mon devoir. Tu COlU'S a 

}'ahime " je t'y suivrai. Les dieux me sont témoins que 
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j'aurais donné ma víe pour te persuadel' d'étre hu­
main : ta gloire m' est chCre; elle eut été doublée par 
la clémence. L'avenir esL sombre! Adieu, Marius! 

2. La Fontaine, lime de La lNabUere. uu ueTeu 
de lime de La lNabllere. 

MADAME IJE LA SABLIERB. 

Tenez, mon cher La Fontaine, je vous prends pour 
juge. Venez m'aider a convertir un jeune écolier qui 
a de l'esprit jusqu'au bout des ongles, rnais du bon 
sens pas plus gros que cela. 

LA 'ONTAINE. 

Oh! mon amie, je ne préche pas tres-bien. 
MADüU! DE LA SABLIERE. 

Allons, pas de modestie: vous abusez d'un souvenir. 
Si je vous compte, avec mon chien et mon chat, 
parmi mes trois bétes j c'est que vous étes hon cormne 
les deux autres; mais, franchement, vous raisonnez 
mieux. 

I1! FONTAINE. 

Mon Dieu! pourvu que la plaidoirie ne soit pas 
longue, et que je ne m'endormc pas en chemin, je 
suis prét A vous servir. 

\ 
MADAME DE U. SABLlERE. 

Eh bien! jeune récalcitl'ant, je vous donne la parole. 
Vous osiez me dire, quand La Fontaine est arrivé, 
q.u'il n'y a rien de plus doux que de perdre son temps, 
et de plus avantageux que de ne den faire. 

LE JEUNE PARESSEUX. 

l\Ia belle tante, vous exagérez. Se n'aspire pas a une 
telle perfection; maís je soutiens que, sur vingl choscs 
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dont on S'occupe, il Y en a dix-neuf d'inutiles, a. rnoins 
que ce ne soient des plaisirs. 

LA FONTAINB. 

Ouais! voila une doctrine un peu téméraire I Y pen­
sez· vous, jeune homme? Quoi! sérieusement, vous 
brÍllez de l'encens devant la paresse! Et a. quoi serez­
vous bon, s'il vous plait, quand vous aurez perdu le 
temps, cette précieuse étoffe de la via? Quel róle jouerez­
vous dans le monde? Vous avez encore une pointe 
d'esprit, qui s'émoussera de plus en plus, et deviendra 
obtuse. Laissez-moi la celte these, mon jeune ami, et 
ouvrez vos livres. 

LE JEUNE PARESSBUX. 

Ah I mais, pom ouvrir mes livres, il faudrait dé­
ranger mainte araignée qui les protége de sa toile; je 
n'ai pas le creur si mauvais. Tenez, monsieur ie La 
Fontaine , je m'attache, par exemple, a conserver un 
bon C<Eur. Avec cela, on possede toute la science. 

MADAME DE LA SABLlERE. 

Savez-vous, monsieur mon neveu, que vous avez 
la tete bien légere, et que vous répondez presque im­
pertinemment a un hornme que ses amis chérissent et 
que la France admire I Eh bien I La Fontaine, il faut 
donc que ce soit moi qui plaide 7 A quoi pensez-vous? 

LA FONTAINB. 

Ah! pardon, mon amie; c'est que je pensais a une 
lecture qui m'a bien intéressé hier; vous savez : le 
PropMte Baruch! A vez-vous lu Baruch? 

AIADAME DE LA SABLIERE. 

Vous seriez bien Mte, mon pauvre La Fontaine, si 
vous n'aviez pas tant d'esprit ! 

LE nUNE l'ARESSEUX. 

Je ne comprends pas, ma chere tante, que vous 
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ayez pu me soupc;onner de manquer de respect a 
1\1. de La Fontaine. J'ose dire que je le prends pOUl' 
juge a mon tour. Quoique assez ignorant, je sais par 
ereul' de beaux vers qu'il ne désavouera pas : 

Jean s'en alla comme il était venu , 
Mangeant son fonds avec son revenu , 
Jugeant le bien chose peu nécessaire. 
Quant a son temps, bien sut le dépenser j 
Deux parts en tit, dont il soulait' passer 
L'une a dormir , et l'autre a ne ríen faire. 

LA FONTAINE. 

Bravo! mon ami.... c'est-a-dire, non .... jeune 
homme .... Il esL vrai que .... II ne.faudrait pas pour-
tant.... • 

MADAME DE LA. SABLliRE. 

Le voila démonté! N' étes-vous pas honteux, mon 
cher La Fontaine, et ne voyez-vous pas ce jeune fan­
faron qui triomphe de votre embarras? Voila, certes, 
une cause bien défendue! Heureusement, mon beau 
neveu, que j'aí la parole, et vous allez m'entendre, 
s'il vous plait. 

le suis peu sermonneuse de ma nature, et je ne 
perdrai pas mon temps a vous pl'ouver que le travail 
est une obligation pour tous les hommes; que la for­
tune n'autorise pas la paresse, cal' la fOl'tune se peut 
perdre, et l'instruction reste alors comme une res­
source précieuse. Au fond du creur, vous condamnez 
la paresse, quoíqu'elle vous semble douce; et votre 
conscience, mon pe Lit ami, vous en dit plus que moL 

Mais ou avez-vous pris que l'cxemple des hommes 
de génie qui pl'oduiraient sans travail dtit faire passer 

l. Avait l '/¡abitnde. de ... • vieul moto 
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en franchise toutes les médiocrités? Est-ce que nous 
sommes tous des La Fontaine? Avons-nous soixante 
chefs-d' reuvre nés sans culture, pour soutenir notre pré­
tention a la paresse? Et, d'ailleurs, je vous plains, mon 
enrant, de croire, cornme tant d'autres, que notre ami 
soít aussi fainéant qu'il se vante de l'ctre. Ah! si vous 
aviéz le gout de l'étude, vous verriez que ce mauvais 
avocat, ce mauvais écouteur, car' il n' écoute méme 
plus la plaidoirie de son alliée, est un travailleur obs­
tiné, délicat, sévere pour ses reuvres. Paree qu'il vous 
dit en se jouant qu'il a partagé sa vie entre dormir et 
ne rien {aire, vous le prenez au mot, pauvre dupe, et 
vous ne sentez pas qu'un dormeur, un paresseux, 
n'aurait jamais donné ce tour exquis, eette graee par­
faite, a tant de charmanles productions! 

LA FONTAINE. 

1\Ia .foi, madame, vous dites la de grandes vérités, 
Pour moi, je suis tout persuadé, et je me range saos 
fac;oo a votre avis. Et vous, jeune homme? . . 

LE JEUNE PARESSEUX. 

Ma tante a raison, monsieur, et je vous demande 
pardon d'avoir eru que vos chefs-d'reuvre ne vous 
eoutaient pas de peine. Cepe~dant laissez-moi quelquc 
temps pour ne pas me démentir trop vite. Je eonvien­
drai avec vous, pour aujourd'hui, que le travail peut 
avoir du bono 

3. Tbémistoele, CamUle. 

CUfILLE. 

Salut au plus grand des Athéniens! au vainqueur 
des Perses! au noble exilé a qui les passions popu­
laires ont fait payer sa gloire ! 
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TaEMISTOCLE. 

Salut au sauveur de Rome! au vainqueur des Gau­
lois ! au grand homme que les brouillons de la place 
publique ont chassé comme un vil esclave ! 

CAMILLE. 

Vous dites vrai., et nos destinées, a cet égard, sont 
semblables. Je conlJois de l'orgueH d'un tel honneur. 
Ouí, apres ma victoire sur les Falisques, il s'est trouvé 
un lribun, un Apuleius, pour m'accuser d'avoir dé­
tourné une part du butin, et fai dú me retirer dans 
Ardée, sllr que mon ingrate patrie ne tarderait pas a 
me regretter. J'ai souhaité méme qu'elle en ellt l'occa­
sion, je ravoue, mais je n'aurais jamais songé a por­
ter les armes contre elle. Vous, Thémistocle, vous 
n'avez pas maitrlsé votre ressentiment ; la proscription 
vous a troublé, el vous n'avez pas craint d'offrir vos 
scrvices a l'éternel ennemi d'Athenes. C'ost une page 
que je voudrais arracher de votre histoire. 

THÉMISTOCLE. 

Et quoi! je devais ménager certe injuste Athenes! 
Comment done avait-elle récompensé Thémistocle? 
S'était-elle souvenu de Salamine, lorsqu'elle me ban­
nit pour cinq années, sous prétexle de je ne sajs 
quelles exactions dans les nes de la mer Égée? Que 
ne m'élais-je souvenu, moi, des paro1es de mon pere, 
lorsqu'il me montrail sur le rivage les déhris des an­
ciennes galeres qu' on laissait a la merci des f1ots, el 
qu'il ajoutait: Cl Ainsi une démocratie inquiete, turbu­
lente, plus soupc;onneuse et plus ingrate qu'un des­
pote, traite ses chefs, des que leurs services ne lui 
sont plus nécessaires! » Ne m'a-t-elle pas poursuivi jus­
que dans mon exil, pour me faire expier par la mort 
l'amitié de Pausanias? J'ai voulu me justiller;" on m'a 
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répondu par l'ironie et la menaee; oh! alors mon 
imagination s'ast -allumée; alors, Camille, je suis · 
sorti de cette vertu que ja loua en vous, mais qui ne 
résista pas a tant de haine, et je suis aUé porter mes 
conseils au roi de Perse, ennemi 'plus généreux que 
mes concitoyens. 

cunLLE. 

Ouj, et je vous le reproehe. Rien ne releve un ci­
toyen de ses devoirs envers la patrie. La vraie gran­
deur éclate dans l'empire que ron garde sur soi­
meme. Le creur sent vlvement l'injure, muis il peut 
toujours choisir sa vengeance. La vengeance digne de 
nous, e' était de quitter a jamais la terre ingrate qui 
nous avait proscrits. Atbenes n'était plus digne que 
'rhémistocle ftt un vreu de retoor, des qu'elle oubliait 
ses services et son génie; Rome ne méritait plus que 
Camille souhaitAt de revolr ses mul'S, lorsqu'elle Ín­
fligea 1'exil au vainqueur de Véies, apres lui avoir 
décerné le triomphe, apres en avoir fait son diclateur 
et son interroi. Certes, je ne semis jamais rentré dans 
son enceinte, sans l'invasion gauloise. Mon ame ro­
maine s'est émue, quand j'ai vu Rome réduite au Ca­
pitole, et je suis accouru avee mon épée pour renverser 
les balances frauduleuses de Brennus. 

THÉMISTQCLE. 

Noble vengeance, en effet; elle manque ama gloire ! 
Oui, Camille, l'amour de la patrie est impérieux et 
immortel; l'exil meme ne détruit }las ce pieux respect 
que tout citoyen doit a son pays. Ne l'ai-je pas éprouvé 
moi-meme, lorsque, apres trois années de séjour en 
Perse, comblé des bienfaits d' Artaxerces , j'ai reculé 
devuIlt la pensée de marcher contre Atbenes ? Ah! ce 
sentiment que vous m'accusez d'avoir méconnu, je 
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raí resscnli dans toute son énergie. Je croyais ma 
. haine bien affermie; j'avais confiance en roa colere. 

Pendant trois ans, j'ai sollieíté, j'ai pressé la vell­
geance du grand roi; je roaudissais les retards que la 
paeífication de rAsie apportait a ses projets contre la 
Grece. Enfin, l'Égypte se révolte; elmon, un rival, un 
héritier odieux de ma popularité, inquiete Artaxerces 
par ses victoires. e' est le rol qui me presse a son 
tour; c'est luí qni m'avertit que l'heure de la ven­
geance est venue. Qn'ai-je faH alors? Me suis-je placé 
a la tete des troupes de la Perse? Ai-je mis ce génie 
militaire qu'on m'attribuait an service de mon bie~fai­
teur? Non; tant qu'il n'y avait eu que des projets, 
j'étais résolu, implacable; au moment d'exécu1er, le 
creur m'a faiUi; la grande image d' Athenes éplorée 
s'est levée devant moi; je roe suis détesté moi-meme, 
et, pour me punir d'un crime commencé, je me suis 
donné la mort. 

CAMILT.E. 

Je n'ai plus le courage d'accuser nne vie terminée 
par un repentir si généreux. 11 e\\t rnieux valu vivre 
pour secourir vos concitoyens, que mourir pour chA­
tier votre propre faiblesse, et pour conserver vos 
mains pures; mais .les passions humaines sont si ty­
ranniques, qu'il faut honorer celui qui, aprés avoir 
porté leurs chaines, a la force d'en briser an moins le 
dernier anneau. 

4. Fld~le, BodUard.. 

RODTLARD. 

Franchement, mon cher Fidéle, tu fuis ieí un mé­
tier de dupe, et tu ne sais pas tirer parti de ta posi­
tion. 
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FlDELE. 

Grand merci du compliment ! Sur quelle herbe as-tu 
marché ce malin? 

RODIURD. 

Mon Dieu! tu sais l'amitié que j'ai pour toi; nous vi­
vons en bonne harmonie, mnlgré un proverbe men­
Leur comme tanL de proverbes; et, d'honneur, je te 
lllains sincerement. 

FJDELE. 

Mais, enfin, me feras-tu eOllnaitre ee malheur mys­
Lérieux dont je ne me doute pas? 

RODlLARD. 

Tu es bien traité, bien nourri, earessé par le maitre ; 
les os les plus sueeulents sont pour toi¡ on te choie 
comme un bon et utile serviteul'. 

l'JDÉLE. 

Eh bien! je ne vois rien la de si triste. 
RODILARD. 

Mais je ne donnerais pas une de mes journées pour 
une de tes semaines, mon eher Fidele. 

• FlDÉLE. 

Pourquoi done 1 le ne te croyais pas si philosophe. 
KODlI.ARD. 

Tu veux rire, el je vois qu'il faut que je te dise tous 
mes seerets. Éeoute d'abord ma grande maxime, ceHe 
qui regle toutes mes aetions. 

FlDELE. 

J'éeoute. 
RODILARD. 

C'est qu'íl n'y a pas de position inférieure pOUI' les 
gens habiles. 

FlDELE. 

Soit; j est bien pennis d'étre adroit, pOUl'VU qu'on 
reste honnéte, apparemment. 

MODELES. 8 
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RODILAlD. 

Tu n'y es pas, mon pauvre ami; lu te fOl'ges des 
chimeres, et l'honneleté que tu vantes est une dupe­
rie. Si j'avais cette faiblesse, je serais, comme toi, 
sans profits. 

FIDJiLH. 
En vérité! 

RODILARD. 

Avec des scrupules, comment guetterais-je le dé­
part de la cuisiniere pour faire une visite au buffet? 
Comment prendrais-je la premiere part au diner du 
maUre, sans que ses yeux d' Argus pussent distinguer 
la trace du larcin? Avec des scrupules, j'aurais, 
comme l'honnéte Fidele, les rebuts de la maison, les 
restes dont ne vent plus le dernier valet. Foin des 
scrnpnles qui nous mettent en pareille posture! 

FIDELE. 

Tu es done bien heureux, ami Rodilard! Tu n'as 
jamais de soucis en dressant tes machines? Je croyais 
pourtant t'avoir entendu crier et t'avoir vu courir hier 
tout effaré, lorsque la cuisinicre, le balai a la main , 
te caressait l'échine. Tu n'avais pas eu le temps de 
digérer la creme si adroitement volée. Je crains vrai­
ment que tu ne sois encore plus dupe que moi, en fin 
de comple; car, moi, du moins, si je n'ai pas tafinesse l 

de diplomate, je n'ai IJas, non plus, tes insomnies 
et tes frayeurs. Je remplis bonnement món devoir, 
et je me contenle des profits de l'hortnéteté. Je 
t'assureqlI'ils valent bien le produit de tes vols, et 
surtout les coups de fouet ou de bAton qui les accom­
pagnent. 

RODILARD. 

Tu railles, hypocrite! ma douceur encourage ton 
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insolence; mais je ne fais pas toujours patle de veloul's. 
Tiens, voila mes adieux! 

FlDILE. 

Ah! trailre, lu ne courras pas si bien que je ne 
puisse t'aHeindre. Ma dent vengera l'injure de ta gl'iffe. 
Tiens, et tiens encore! Volla delL,{ souvenirs pOUI' 

payer ta mauvaise foi. 

5. Georges, Baoul, Bené, G08ta"e. 

GUSTAl!. 

Quel bonheur! nous volla en vacances. 
RAOUL. 

El nous l'avons bien gagné. 
RENÉ. 

Messieurs, c'est le moment des réflexions sérieuses : 
il faut nous occuper des a présent de l'année qui va 
s'ouvrir. 

RAOUL. 

Oh! oh! René devient moraliste. le erois enlendre 
l'oraleur qui nous a si bien endormis hier, a la dislri­
bution des prix. 

GUSTAV!; 

El de quoi, s'il vous plait, est-il si urgent de Hons 
occuper? 

llENÉ. 

De!) tonrs que noUs jouerons a nos maitres. 
GUSTAVE. 

Ah! a la bonne heme. 
RAOUL. 

Pas d'objecticin. 
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GliSTAVE . 

Et loi, Georges, tu ne dis ríen? Est-ce que tu nous 
désapprouves? 

GIORGES. 

Allez toujOUl'S, espieg'les; je vous diraí ensuile mon 
avis. Je ne suis pas votre ainé pour rien, et je me ré­
serve pour la conclusion. 

RAOUL. 

Georges est plus sage que no\.ls; mais il est bon ca­
mal'ade; cela rachete ses défauts. 

GEORGES. 

Une épigramme! le début promel. 
G05TAVE. 

J'ai une motion a faire. POUl' tracer llolre plan de 
campagne, il faut passer en revue les personnages que 
nous voulons fl'apper de nos traits. malins. Ouvrons la 
galerie. 

TOUS. 

Nous le voulons bien. 
GUSTAVE. 

Vous y voyez d'abol'd le directeul' de notre école, 
M. Bareme, frappanl a coups redoublés sur sa taba­
liere lorsqu'i! gourmande la dissipation Oll la paresse. 
Que pro poses-tu , René, pour faire enrager ce digne ' 
homme a notre retour? 

BENÉ. 

Je propose d'escamoter la tabatiere et de la tenÍr ca­
chée pendant une heure. Nous ser011S témoins des an­
goisses du bon M. Bareme, privé de ce grand moyen 
de discipline, et HOUS l'irons bien. 

RAOUL. 

Bravo! Adopté. 
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GUSTAVE. 

J'apercois le maUre de grammaire, M. Syntaxe, qui 
nasille, qui bredouille, qui se vanle de posséder seul 
la science grammaticale, et qui a fait faire au participe 
un pas de géant. 
, RENÉ. 

TI faudra meltre sur sa lable un petit écrileau , en 
gros caracteres, dans lequel nous lui déclarerons qu'il 
n'est pas le premier grammarien du monde. Il ne re~ 
tiendra pas son indignation, et c'est alors qu'il nasil­
lera et bredouillera, pour notre plus grand amusement. 

RAOUL. 

Ce fripon de René a l'esprit jnvenlif. Approuvé! ap­
prouvé! 

GUSTAVE. 

Ceci, messieurs, vous représente le maUre d'écri­
ture, M. Calligraphos. Il attacbe le pius grand prix 
aux oiseaux faits it la plume j quant aux lettres, nous 
les apprenons si nous le pouvons j c'est le moindre de 
ses soucis. 11 ne s'agit pas de bien écrire , mai~ de 
dessiner agréablement des tmUs inutiles : voilit le fin 
de l'art. 

RENÉ. 

Remplissons d'eau son écritojre dorée; fendons jus­
qu'aux oreilles sa plume favorite; apprenons-lui a pré­
férer le beau a l'utile. 

RAOUL. 

C'est l'avis de l'assemblée. 
GUSTAVE. 

Quant au maUre de des sin , 1\1. Labosse .... 
DAOUr.. 

Ah! je demande gl'i1ce pour celui-Ia. 
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GEORGES. 

Bien, Raoul! 
RAOUL. 

Oui, paree qu'n est bon, paree qu'il nous aime, 
paree qu'il a -toujours les poehes pleines de friandises, 
pour vous, mes amis , eomme pour moi. 

GEORGES. 

Ton motif u'est pas tres-noble, Raoul, mais ton 
eonseil est sage. 

GUSTAVE. 

Ah! n paratt que Georges a retrouvé la parole. 
GEORGES. 

Ouí, files bons amis, et je la garde. Pcrmettez-moi 
de vous adresser deux ou trois questions. 

RENÉ. 

Parle, Georges : tu es raisonnable, e'est vrai ; mais 
tu nous ferais presque aimer la raison. 

GEORGES. 

N'avez-vous reeonnu auenne qualité dans M. Ba­
réme? 

GUSTAVE. 

Vraiment si : n est vigilant, instruíl; il s'oecupe de 
nous eomme si nous étions ses enfants. 

GEORGES. 

Et ne trouvez-vous rien a. louer dans M. Syntax.e? 
RENÉ. 

C'est le e~ur le plus généreux. Il se mettrait au fen 
pour nous. 

GEORGES. 

Et M. CaIligraphos? 
RAOUL. 

11 es! plus diffieile a louer; mais, s'íl a des déiauts 



MODtLES DE DIALOGUES. 17!) 

eomme professeur, e'est un homme bien respeetable; 
on dit qu'!l est le modele desvértu's privées. 

GEORGIS. 

Eh quoi! mes bons amis, vous-mémes, étes-vous 
sans défauts ? 

GUSTAVI. 

Nous en avons; mais l'amitié nous les cache. 
GEOl\GES. 

Eh bien! pourquoi la reéonnaissanee et le respeet 
que nous de'vons a nos maUres ne nous feraient-ils pas 
aussi fermer les yeux sur leurs imperfeetions? C'est 
bien peu de ehose, au fóbd, que vos critiques; les 
vertus que vous reconnaissez a vos professeurs sont 
essentielles; allúns, promattez-moi d'étre moÍns sé-' 
veres, je devrais dire d'étre plus justes it leur égard. 

RENÉ. 

Dis done, Gustave, Georges pourrait bien avoir 
raison. 

GUSTAVE. 

Oui; mais , s'H a raison, que deviennent nos bons 
tours, dont nous nous proniettions tant d'amusement? 

RAOUL. 
Cela demande rétlexion. 

GEOl\GES. 

Oui , mes ehers amis, réfléchissez; Raoul a dit ube 
bOffile parole. Demain, quéftld nous nous rever1'oíls, je 
suis 8\)1' que je serai content de vous . 

. 6. L' Abeille, la Pourmi. 

L'lBEILLE. 

Que faisons-nous ee matin, ma voisine! toújours 
matineuse! toujours occupée 1 

• 
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LA FOURMl. 
e'est un éloge que nous méritons également, dili­

gente abeil . Tu n'es pas non plus de ces oisives qui 
semblent ígnorer le príx du temps. 

L'ADEILLE. 

Non, vraiment, et je pourrais, a cet ég'ard, en re­
moutrer aux hommes. 

LA FOURlIfl. 
Et cependant les hommes se vantent de Ieur in­

dustrie, et 1l0US sommes de vils insectes , qu'ils fouIent 
aux pieds. 

L' ¡\BEILJ.E. 

Vous peut-étre, majs non pas les abeilles; ils leur 
Tendent assez de justice; ils les soiguent, paree qu'ils 
ont besoin d'elles. Ils font une différence entre vous et 
nous, soít dit sans l' offenser . 

• LA. FOURMI. 

La vérité ne m' off en se pas, méme lorsqu' elle est dite 
avec malice. . 

L'ABEILLE. 

n n'y a point la de mal ice , ma chere. N'est-H pas 
vrai que nous fournissons a l'homme cette cire pré­
cieuse qu'il tourne si bien a. son usage? ce miel déli­
cieux dont H charge ses tables? Lorsque nous enlevons 
la poussiere des fleurs, lorsque nous en exprimons le 
suc, ne travaillons-nous pas pour faire des présents a 
l'homme? Il serait bien ingrat de ne pas choyer ses 
bienfaitriees. 

LA FOURMJ. 

Distinguons, je te prie; ton travail est utile, je le 
reeonnais; mais nous ne le eédons pas aux abeilles 
pour l'aetivilé et !'industrie; et si les hOlnmes ont a 
chercher quelque part un modele, je erois qu'ils ne le 
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lrouveront \1:18 moins dan~ nos fourmilicl'es qne dans 
\"os ruches. 

L'ABEILLE. 

Je ne t'aurais pas crue si l)résomptueuse. Uuoí! tu 
compares nos ruches si régulierement construites, nos 
ceUules innombrables et pareilles, l'admirable police 
de notre cité, a je ne sais quelles constructions gros­
sieres que tes semblables élevent, et a 'Votre société 
confuse, oil iI Y a tant de mouvemcnts inutiles et de 
moments perdus! 

LA FOURMI. 

Injuste abeille! tu n'as done jamais vu nos ouvrieres 
élever des monticules de chaume avec lenrs nombreux 
étages et leurs galeries souterraines, si bien garanties 
des eaux pluviales? tu n'as pas vu nos murs, nos pla­
fonds, nos volites, nos logements distribués avec con­
venance et commodité, soit dans la terre , soit dans un 
tronc d'arbre qui semble fouillé et sculpté par la main 
des hommes? Tu parles de l'admirable police de votre 
cité; mais n'as-tu jamais admiré la nótre, la distribu­
tion de nos emplois, l'organisation de nos magasins? 
le sais que vous enrichissez l'homme, et je ne vous 
dispute pas cet honneur; mais nous lui donnons de 
bons exempJes. N'est-ce rien? Nous lui enseignons la 
prévoyance, l'économie, l'ordre domestique; ne mé­
ritons-nous pas qu'il détourne au moins son pied pour 
ne pas nous écraser sur son chemln ? 

7. Clo'Tt., Clottlde. 

CLOTILDE. 

Mon époux et mon roi va done entreprendre U.lle 
guerre nouvelle? 
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CLOVIS. 

_ Olli, chere Clotilde ; il me déplait que ces Allemands 
cnvahissent la Gaule. C'est aux Francs qu'elle appar­
tient, ou du moins qu' elle appartiendra, si je vis. 

CLOTJLDE. 

Et Clovis se sOllvient-il de la promesse qu'il a faite a 
son épouse, en marchant conlre Syagrius? 

CLQVIS. 

J'ai promis de me faire instruire dans la religiofi de 
Clolilde. le ne rai pas oublié. 

CLOTILDE. 
Eh bien! 

CLOVIS. 

Eh bien! Syagrius a été vaincu, et mes dieux m'unt 
assuré la vietoire. 

CLOTILDE. 

Non, roi des Franes! Mais le vrai Dieu a voulu in­
,cliner doueement votre creur vers sa loi. Peut-étre vos 
retards lassent-ils sa patience. Et pourtant, je suis si 
heureuse quandj'apprends vos exploits et vos victoires! 
Mais vous pardonnez a une chrétienne ses craintes, 
ses espérances. 

CLOVIS. 

Faut-il donc tant se presser dans une affaire aussi 
grave? Battons d'abord les Allemarrds. 

CLOTILDE. 

lIélas! si la fortune vous est contraire? 
GLOVIS. 

lusqu'ici, chere et pieuse Clotilde, je n'ai guere 
eonnu que les succes. J'ai confiance, eeUe fois eneorl!, 
dans la force de mes armes; mais ne eraignez rien; 
je me souviendrai. ... 
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CLOTlLD • 

Promettez-moi, du moins, si la victoire Maít dou­
teuse, de ne pas invoquef vos diel1x soums et impuis­
sants. 

éLOVIS. 

A cheval, mes hommes d'armes! A Tolbiac! a Tol­
biac! Adieu, ma douce compagne! Quel guerrier 
serait assez rude pour ne pas s'apaiser a ta voix? Ton 
Dieu ne pent élre Uh Dieli sans pouvoir; il doit, s'H 
est le vrai Dieu, favoriser la cause juste, la cause des 
braves. Que la bataille soit la bienvenüe! Elle décidera 
de la volonté du roi des Francs! 

8. Franc,¡ois 1", le {lharbonnlcr. 

FRAN';OIS 1". 

l\laitre Chgrbonnierl lln chasseúr égaré peut-il VOUS 

démander tih gUa pour la nuít? 
LE CHARBONNlER. 

Ouí, mon geritilhomme. 
FRAN';OIS l,r. 

Et, avant le gtte, it. souper? 
LB CBlRBONNIKIl. 

1\Ia foi, roon gentilhomme1 vous partagerez le nu­
tre. Uu'est pas de luxe; mais nous avons de bon pain 
his, un petit vin de la montagne, et un morceau de 
lardo 

FRAN';OIS I,r. 

A metveille! Salt1t a mon h(¡tessc! MaUre! votre 
femme parait diligente. 

LE CHARBONNIER:. 

ElIe ne parle guere, mais ene Hent bien la maison. 
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FRANltOJS l,r. 

Je suis las vraimel1t; ee maudit cerf nous a dérou­
tés et mis sur les dents. 

LE CHARBONNIER. 

Et moi done! les saes que rai portés aujourd'hui 
m'ont brisé les épaules. Je suis rcndu. 

FRANlt0IS l,r. 

Eh bien! je vais m'asseoir san s faCion. 
LE CHARBONNIER. 

Non pas la, non pas la, mon gentilhomme. C'est le 
siége du maitre, voyez-vous, et le maUre ieí, tout na­

. tureUement, e' est le Charbonnier. Mais, tenez, voila 
un bane de ' bois qui est solide, vous y serez tres-bien. 

FRANltOJS ler. 

Va ponr le bane de bois, mon ami. 
LE CHARBONNIER. 

Dam! notre logement est un peu rustique; le plafond 
est enfumé; la table boHeuse; les murs sont nus; mais, 
bah! tout eela n'est rien , pourvu qu'on rec;oive de hon 
ereur. 

FRAN¡;OJS Ier• 

C'est le principal, maUre; je vois bien que vous n'é­
tes pas riehe, mais votre franchíse me plait. 

LE CBARBONNIBR. 

Riche? Et comment s'enriehir avec les impots qui 
nous éerasent! 

FRAN{:OJS Ier• 

De quels impOts vous plaígnez-vous? 
LE CBARBONNIER. 

V oila bien une parole de seigneur! Demandez-Ie au 
roí, de quels impots nous nous plaignons. On dit qu'il 
est bon et généreux, mais il faut qn'i1 soit bien trompé 
par ses ministres pour ruiner uinsi Je pauvre monde. 
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FRAN{:01S lor. 

Croyez-vous. mon ami. que le royaume puisse mar­
cher sans imptJts? Votre femme ferait-ellealler le mé­
nage, si vous ne lui donniez pas une part du prix de 
vos journées! Voyons, soyez juste. 

LE CHARBONNIJ!R. 

A la bonne beure, mon gentilhomme; mais les im­
póts sont bien lourds! 

FRANC;01S le •• 

VOUS convenez du moins qu'il en faut; eh bien. es­
pérons que le roi pourra les diininuer des qu'il n'aura 
plus de guerres sur les bras. 

LE CHARBONNIER. 

Encore, si la chasse nous était permis~, nous y trou­
verions une ressource. Mais VQus savez, mon gentil­
homme, quelles punitions séveres on inflige au paysan 
ou au bourgeois ql1i se permettrait de tuer lID sanglier 
OH un cbevreuil. 

FRAN{:OIS In. 

Oui, je conviens que les loís sur la chasse sont un 
peu dures. 

LE CHARBONNIER. 

N'est-ce pas, mon gentilhomme? le savais bien que 
vous seriez de mon avis. Vous avez un aír d'honnéte 
homme, et votre figure me revient. Tenez, nous som­
mes seuls ; ma foi, je me tie a vous. Catherine, tu 
nous serviras un bon morceau du sanglier. Mais, chut, 
notre Mte I profitez-en, et soyez discret; car si le 
roL ... 

FRANC;01S In. 

Soyez tl'anquille, maUre, le roi n' en saura ricn. 
LE CHARBONNIER. 

Allons, vous ave? fait honneur a ma tabJe, et j'ai 
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mangé aussi de bon appétit. Entrez dans ce petit cabi­
net pour la nuit, et bonsoir .... Mais qu'est-ce que j'en­
tends? un cor de chasse! Le bruit se rapproche 1 on 
trappe a nolre porte! Ah! mon Dieu 1 toute une troupe 
de seigneurs ! ... 

F1\Al'f~OIS le,. 

Oui, mon ami, e'est mol que l'on cherche; je ne 
passerai pas la nuit ehez toi. Ah! tu ouvres de grands 
yeux! Eh bien oui, je suis le roi, mais je tiens ma pa­
role. Ton accueil a été loyal, el ton morceau de sanglier 
succUlent. 11 serait dommage qu'un si bon tireur man­
quAt de gibier. Tiens, maUre, volla quelques pieces 
d'or pour te payer de ta peine, et un bon permis de 
chasse par-dessus le marché. Adiett, notre Mtesse ! ... 
Messieurs, partons. 

9. Le Pelntre, le Statuatre, te Jlu.teten, le Dan.eur. 

LE PEINTRlt 

Ah! mes chers éonfreres, que le siecle est dur pour 
les beaux-arts! 

LÉ STATUAIRE. 

Que vous est-11 artivé! 
LB PIINTaB. 

Était-ce la peine d'étudier sous le grllnd David I de 
remporler un premier prix, de visiter l'Italie et ses 
ebefs~d'reuvre, pour étre exposé ensuile a mourlr de 
faim ? Les peintres de portrait vivent encore: mais les 
barbouilleurs d'enseignes tiennent le haut du payé. 

LE MUSICIEN. 

Cela eM fáeheux. 
LE PElNTI\E. 

Et pourtant, qu'y a-L-il de plus beau que la peinture? 
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N'est-ce pas elle qui fait vivre sur la tolle les grandes 
sclmes de l'histoire; qui, par la magie des traits et des 
couleurs, reproduit la nature et l'hornme! Veut·on 
louer un historien, on dit : c' est un grand peintre; un 
strle poétique et éloquent; on dit qu'il est coloré, pit­
toresque; une description magnifique de Búffon, c' est 
un tableau. Tout rend hommage ti la peinture, tomme 
au premier de tous les arts 

LE STATUAIRE. 

Doucement, cher confrere, vous oObliez la sctdpture. 
LE MUSICIEN. 

Et vous faites tort a la musique. 
LE PEINTRK. 

Se n'ai pas cette injustice. Lá sculpture a son mérÍte; 
mais qu' elle est froide, inanimée, en comparaison de 
la peinture! La musique a son prix; mais combien elle 
est vague et arbitraire, en face de l'art divih des formes 
et des couleurs ! 

LE STATUAIRI. 

J'ai toujours cru que Phidias chez les anciens, et 
Michel-Ange parmi les modernes, ét~ient les plus 
grands noms d'artiste que l'on püt citer; et je parle de 
Michel-Ange sculpteur, du sublime fluteur du Móise, 
aupres duquel pMissent la Coupole de Saint-Pierre et 
le Jugement dernier. La sculpture! qtii nous rend toos 
les accidents de la forme, toutes les délicatesses de la 
beauté, qui exprime si bien deux choses opposées , la 
majesté et la grace ! Je ne stlis pas insensible au charmc 
de la peinture; mais lfespace, la profondeur lni man­
quent. llfaut qu'elle noUs trompe pour nous plaire. La 
musique me divertit; mais, franchement, l'artiste y a 
ses coudées un peu trop franches, et i1 nous fait ac­
cepter bien des caprices sous le beau nom d'inspiration. 



184 l\IOD~LES DE DIALOGUES. 

LE MUSICIEN. 

Suis-jc bien éveillé, messieurs, ou plutól1'etes-vous 
quand vous traitez si mal un art qui a civilisé le monde, 
et qui nous cause les émotions les plus douces? Quí peut 
résister a la puissance de la musique, soit qu'elle éclate 
en inspirations désordonnées, soit qu'elle conduise 
notre ame, par une gradation savante, au point qui 
plait a l'artiste, et qu'elle s'empare ainsi de toutes nos 
facnltés? Oserez-vous comparer les arts tout matériels 
de la peinture, de la sculpture, a 1'art idéal qui ravit 
I'homme loin du séjour terrestre, et l' enleve dans une 
spbCre supérieure? 

LE DANSBUR. 

Un pauvre danseur a tout au plus le droit de vous 
appeler ses confl'eres. Laíssez-moi pourtant parler a 
mon tour. 

Vous m'avez ménagé, je vous en remercie. Ce n'est 
pas que je fusse embarrassé de vanLer mon art, qui a 
tenu un rang si distingué dans la Grece et dan s Rome , 
et qui est si précieux pour développer les grAces, ponr 
former la jeunesse aux bonnes manieres; mais je serais 
plus embarrassé que vous pour critiquer les autres 
arts. que j' aime, que j'honol'e, et qui ont aussi tant 
de beaux cótés. Eh! mon Dieu, les arts ne gagne­
raient-ils pas a étre justes les uns envers les autres? 
Les jugements exclusifs prouvent-ils beaucoup de res­
pect ponr la vérité? V ons donc, peintre, conservez 
l'amour de cet art divin OU ont brillé les Apelles, les 
Raphael et les David; mais rendez justice au grandiose 
de la sculpture, aux merveilles de la musique. Mnsi­
cien, vous avez le droit d'exalter l'art des Orphée, des 
Gluck et des Rossini; vous n'avez pas celuí de mécon­
naitre les chefs-d'reuvre du cisean de Michel-Ange et 
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du }lincean de Raphael; et vous, sculpteur, glorifiez­
vous des grands travaux de la statuaire; mais soyez 
équitable envers la peinture qui enchante l'esprit par 
l'éclat des eouleurs, et envers la musique qui se fraye 
le ehemin du ereur en eharmant l'oreille. 

Vous levez les épaules, mes ehers confreres; vous 
me trouvez un minee personnage pour vous préeher la 
justice. Adieu done; que votre vanité se mette a l'aise; 
je ne veux pas trouhler vos querelles; disputez-vous a 
)oisir. 

40. Un omeler, deux Al'tlll&n8 au conTol de Turenne. 

PRE~IIER ARTISAN. 

Nous voici llientl'lt a Saint-Denis. Le roí Louis a eu 
bien raison d'ordonner que le maréehal nit enterré 
dans la ehapelle des sépultures royales. C'était un si 
grand homme que M. de Turenne! 

DEUXItME ARTISAN. 

Et si bon\ si généreux! 
PREMIER ARTISAN. 

le n'ai jamais fait la guerre sons lui, mais je 1'ai 
rntendu louer si souvent, que j'ai finí par le connattre 
aussi bien que ses vieux compagnons d'armes. 

L'OFFICIER. 

Oh! non pas, mon ami. Vous l'aimez et vous le pleu­
rez comme toute la Franee; moi, je le regrette comme 
mon ehpf; je le plenre eomme un pere? 

PIIE~UER ARTISAN. 

Vous avez 8ervi sons 1\1. de Turenne? 
L'OFFICIER. 

Olli, mon ami, jusqu'au dt rnier jour. 
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DIUXIEME ARTISAN. 

Et vous avez vu de pres toutes ses vel1us? 
L'OFFICIER. 

lamais homme n'a fait plus d'honneur a l'humanite. 
PREAfIER ARTISAN. 

Est·ce que vous étiez a :ses grandes batailles d' Alle­
magne? 

L'OFFICIER. 

J'ai servi avec lui en Lorraine, sous le marechal de 
La Force. II venait d'étre nommé maréchal de camp 
apres une action d'éclat. le rai accompagné dans la 
retraite difficile des Trois.Évéchés, et je ne l'ai pas 
quitté depuis. 

DEUXIEME ARTISAN. 

Mon frere était aceite retraite. n venait de tomber 
de faim el de fatigue au pted d'un arbre, il allait 
étre égorgé par l'ennemi. M. de Turenne le mit sur 
son cheval, et marcha jusqu'a. ce qu'il eut lrouvé un 
chariot pour y placer mon malheureux frere, qui lui 
dut la vie. Aussi son nom ne s'cffacera-t-il jamais de 
mon creur. 

' PRE1\UER ARTISAN. 

On dit qu'il prenait soin des soldats comme.de ses 
enfants; qu'il engageait sa forlune particuliere "pour 
leur assurer r équipement et la snbslstallC',e. 

L' OFFICIER. 

Assurémel1t; it était adoré des troupes. D'ailleurs, 
on metlait en lui une confiance sans bornes. La su.reté 
de son cou"p d'reil et son sang-froid lui donnaient l'a­
vantage sur les plus habites. Quand il avait dit en par­
lant des ennemis : Je les tiens! nous ne dOlllions pas de 
la vicloire. ' 
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PREMI]!R ABTISAN. 

11 y a pourtant des envieux qui disent qu'n n'avait 
den de brillant. 

L'OFFICIE:R. 

II n'avait pas l'impétuosité du prince de Condé; i1 
aimait les marches savantes, la tactique, la stratégie. Il 
voulait gagner une bataille comme une partie d'échecs, 
et, él ce jeu-Ia, il ne eonnaissait pas de rivaux. Mais, 
quand il le fallait, il risquaiL sa vie comme un simple 
soldat, et ille montra bien a Réthel, ou il se jeta deux 
fois, l' épée él la main, au plus fort de la mélée; et dans 
l'attaque du Palatinat, ou il fut blessé apres avoir eu 
un eheval tué sous luí. 

• PREMIER ARTISAN. 

Vous rappelez-vo1.W ~e nouS le vimes él Paris, en 
1668, apres sa con" ? Tout le monde était frappé 
de son air modeste et r1servé. On se demandait si c'é­
tait bien la ce grand capitaine qui avait sauvé plusieurs 
fois la monarchie. 

L'OFFICIER. 

Oui, je le vois encore, avec ses gros sourcils, ses 
habils simples, et sa mine un lleu sévere. le savais 
bien, moi, quelle bonté il eachait lA- dessous. 

PREMIER ARTISAN. 

On nous racontait, qu'au siége de Saint-Venant, il 
coupa sa vais selle d'argent et la distribua aux soldats 
qui ne recevaient pas de solde. 

DEUXl:EME ARTISAN. 

Et qu'une autre fois, il répondit aux habitants d'une 
ville qui lui offraient trois cent mille franes pour dé­
lourner son armée de leur territoire : " le vous prie 
de garder votre argent; votre ville n' est pas sur le che­
min que je dois suivre. » 
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L'OFHCIER. 

, Comment citer tout ce qui peut faire honneUl' a une 
telle mémoire? 11 est cruel de se dire : " Nous suivons 
le convoi du plus grand homme de guerre, de l'hornrne 
le plus vertueux de ce temps! » 

PREMIER ARTlSAN. 

Poul' moi; je crois r~ver en pensant que M. de Tu~ 
renne est mol't. 

L'OFFICIER. 

Hélas! je l'ai vu tombel'. J'étais la quand il a rendu 
le dernier soupir. 

DEUXIEME ARTlSAN. 

Ce devait etre une confusion, une désolation géné~ 
rales. 

L'OFFICIER. • 
Rien ne peul donner une idée de notre douleur. 

Quand nous vimes notre héros tomber, frappé d'un 
boulet dans l'estomac, tandis qu'il examinait le terrain 
occupé par Montecuculli, nous étions cinq autour de 
M. de Turenne. M. de Saint-Hilaire, qui avait le cha­
peau a la main et le bras étendu, eut le bras emporté 
par le m~me boulet qui tua le maréchal. Son fils pleu­
rait. e Ce n'est pas moi qu'il faut pleurer. dit-il en 
montrant de la maio qui lui restait le corps de M. de 
Turenne, c'est ce grand homme. " Je ne pourrajs vous 
rendre le deuil, les cris de toute une armée. Meme 
deuil, memes cris de la 11art des populations sur toute 
la route. C'est un malheur publico 

PREMIER ARTlSAN. 

Un grand malheur pour le service du roi, car celte 
mort redonnera du creur aux ennemis de la Francc. 

DEUX¡inIE ARrISAN. 

Un grand malheur pom la France cnliere; cal" elle 
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perd un grand général, nn sag'c, el un modele de 
toutes les vertus. 

44. Eugene, A.lphoulle, Émlle, quelques Joars aTant 
la fete de leur pere . 

EUGENE. 

Savez-vous, mes amis, que c· est dans huit jours 1 
féte de notre pere? 

ALPHONSE. 

La Saint-Hippolyte! 
EUGENE. 

La Saint-Hippolyte, oublieux que vouS etes! l e 
m'en suis souvenu, moL Aussi bien, je suis votre ainé, 
et, a seize ans, on ne serait pas excusable de man­
quer de mémoire; on n'est plus dislrait, 011 devient 
un homme. 

ÉMlLE. 

A seize ans! lUoi, je dis qu'ol1 commellcc a qua­
lorze. 

EUGENE. 

Pourquoi pas a douze? erois-tu qu' Alphonse te tieime 
quítte a ce prix-la? Mais voyons; arrivons au fail. 

EMILE. 

Eh bien! puisque la féle de notre pere vient dans 
huit jours, il faut nous préparer a la luí souhaiter di­
gnemeni; cal' nous l'aimons de tout nofre cceur, ce 
bon pere. 

ALPHONSE. 

Oui; cherchons ce qui pourrait lui etre le plus 
agréable. 

EUGENE. 

Écoutez, procédons par ordre; je recueillerai les 
voix. 
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ALPHONSE. 

Est-ce 1110i qui ai la parole? 
EUGENE. 

Oui; nous finirollS par l'avis le plQs grave, par le 
mien, s'il vous plait, 

ALPHONSE. 

Tu cs en rhétorique, Eugene; Émile est en troi:.. 
sieme; moi, en cinquieme. le propose de recopier, 
de notre plus belle écriture, un de nos meilleurs de­
voirs de ce mois : Eugene, son dernier discours fran­
!(ais; Émile, ses vers latins sur le solei1 coucbant ; et 
moi ma version latine d'hier, que mon professeur a 
beauc9up louée. Nous les offrirons a notre pere. 

EMILE. 

Moi, je voudrais que notre langage füt un peu plus 
clair. Mon soleil couchant ne m'inspire qu'une demi­
contiance. Ne pourrions-nous composer en commun 
un compliment bien tendre, ou nous exprimerions 
nos bonnes résolutions? Eugime serait le principal ré­
dacteur; mais nos creurs parleraient tous d'une seule 
voix. 

EUGENi. 

Tout cela n' est pas mal. Cependant, j'aimerais assez 
réunir nos petites économies, el faire une surprise a 
notre bon pere, en pla!(ant sur son bureau ce joli en­
erier qui lui plaisait tanto 

ALPHONSE. 

le troúve que ce qui peut lui étre le plus agréable, 
e'est ce qui luí llrouve nos succes dans les études. 

ÉMILE. 

Et moi ~ ce qui luí ra~pelle le plus vivement nQtre 
amour. 
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EUGENI. 
Uais une page écrite, un compliment récité, laíssent 

peu de traces: un objet offert serait toujours sous les 
yeux de notre pere, et lui l'esterait eomme un eher 
souvenir. 

ÉMILE. 

n me víent une idée. 
EUGENI!. 

Laquelle? 
lÍMILE. 

Ne soyons pas exclusífs. Nous avons en trois honnes 
llenséesj snivons-les toutes trois. 

EUGENE. 
Bien, mon chef Émile; tu as eu l'honneur de le 

dire le premierj mais je erois que la méme parole nous 
venait aux levres. Qu'avons-nous de mieux a faire que 
de mulliplier envers notre exeellent pere les témoi­
gnages de respeet et d'amour? A l'muvre done, des 
aujourd'hui, et, dans huit jours, vive Saint-Hippolyte.! 

~2. Les Con'fi:fes. 

LE CB.RVALlER. 

Savez.vous, mes. ehers amis, que nous faisons une 
bonne muvre en nous réunissant, apres tant d'années, 
a la table de notre digne Amphitryon? 

LE MA.RQUIS. 

Ttéve de mythologie, Chevalier. Disons tout simple­
ment que nous sommes fort aises de diner ensemble; 

LE DUC. 

Et de boil'e a nos C;\mis absents. 
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LE COMTE. 

J'ai bien peur que les absents n'aient lort; cal' nous 
avons quelquefois la langue un peu p1'ompte. 

LE VICOMTE. 

Il parait que nous commengons par faire juslice des 
pl'ésenls, el que nous pratiquons la maxime de 1'an­
denne sagesse : Connais-toi toi-mdme. 

LE COMMANDEUR. 

De l'érudition! Ah! fi! Versez a boire. 
L' AMPHlTRYON. 

Oui, mes amis, soyons tout a la joie de nous revoir, 
apres avoir été si longtemps sépal'és par la fortune; el 
que ce ne soit pas pour la derniere fois. 

LE MA.RQUIS. 

J'ai failli étre privé a jamais de ce plaisi!', et peu 
s'en est fallu que je ne me rompisse le cou tout a 
l'heure. 

TOUS. 

Comment! 
LE MARQUIS. 

Oui; figurez-vous qu'un maudit bossu, courbé jus- . 
qu'a terre pou!' chercher une· piece de monnaie, el 
que j'ai pris pou!' un individu de la race canine, s'esl 
embarrassé dans mes jambes, et m'a failtrébucher a 
votre porte. 

LE DUC. 

Haro sur les bossus I On Jeur a fait une réputalion 
d'esprit qu'ils ne méritent guere; c'est la soltise dans 
la laideur. 

LE VICOMTE, se levant. 
Duc, vous n'avez pas l'intention de m'offenser? . 
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LB DUC. 

Ifoi, mon cher! Mais vous étes le cavalier le mieux 
tourné que je connaisse! 

LE VICOMTI. 

lIon frere est un de ces disgraciés de la nature que 
,ous drapez si bien. . 

LE nuco 
Ah! pardon, jo n'y songeais guere. J'aí tort, je me 

rétracte; ne me gardez pas rancune. 
L' AMPHITRYON. 

Mes ami s , j'ai une confidence a. vous faire. 
TOUS. 

Une confidence; écoulons. 
L' AMPHITRYON. 

e'est que j'ai aujourd'hui cinquante ans. 
LE CHEV ALlER. 

Tant mieux! c'est un anniversaire que nous fétons. 
LE COMMANDEUR. 

Buvons aux cinq~Iante ans de notre hóte! 
LE CHEVALlER. 

Et a. sa franclúse. Combien de gens veulent paraUre 
jeunes, en dépit du calendrier! 

LE COMMANDEUR. 

Connaissez-vous un de ces jouvenceaux surannés? 
LE CHEVALIER. 

Je n'aurais que l'embarras du chaix; mais je vous 
dirai ce qui m'est arrivé hiero fallai le matin faire vi­
site a un vieil ami de ma famille, qui est mon atné de 
quatre bonnes années, et que je n'ai pas vu depuis dix 
aDS. le le trauvai occupé, savez-vous a quoi? a teindre 
en nair ·sa chevelure gTjse; a quai encore? a. essayer 
un habit a la mode, si élégant, si coquet, si jeune, 
'que son fils, qui a trente am, n'oserait pas leporter. 

MODELBS. » 
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LE COMtlANDEUR. 

Ah 1 ah! 'VOilll. qui est plaisant. ... 
LE CHEVALIRR (bas au Commandeur). 

Qu'a donc notre cher comte? II rougit, il nous quitte 
saus mot dire, quand le bouchon du champagne va 
sauter. Ah! mon Dieu I j'y suis. Maudite soit roon 
étourderie! Le corote teint ses cheveux et porte les 
dernieres modes .... Ale! aie! ou avais-je l'espritY et 
que n'ai-je su tenir ma langué? 

L' AMPHITRYON. 

Si nous parlions du nouveau musee qui vient de 
s'ouvrir; on le dit bien riche. 

LE VlCOMTE. 

En effet. 
L' AMPlIITRYON. 

Le dernier poeme de M. Delille a beaucoup d'éclat. 
L'avez-vous lu, vicomte, vous qui aimez les beaux 
vers? 

LE VICOMTE. 

Pas encore. 
L'E COMMÁNDEUR (bas aú Chevalier). 

Décidément, nous sommes déroutés. Le comte est 
parti furieux; le vicomte n'est pas remis; la médisance 
a trollbl~ la féte. Que ce soit une lel,(on pOllr nous, 
chevalier! La conversation légere, imprudente, est une 
arme qui bIes se en jouant, et qui brouille les meilleurs 
amis. 

43. Doileao, BOOPSBOlt. 

BOILEAU. 

Voos ici I monsieur; et d'ou me vient tet hon" 
neur! 
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BOU1SAULT. 

le suis presquc voLre voisin, monsieur Despréaux; 
il n'y a pas si loiD d~ Montlu~n a Bourbonne. 

BOILEAU. 

Hélas! monsieur, je me déplais fori a Bourbonne, 
et ne spis guere e~ état d'y recevoir des visites. 

BOURSAULT. 

Enfin, vous me pardonnerez d'étre venu. 
BOILEAU. 

Avant de pard..onner, il faudrait comprendre; et je 
ne comprends pas que l'auleur de la Satire des satil'es 
se dérange pour me voir. 

BOURSAULT. 

Eh bien I je vous le jure ~ monsieur Despréaux, .e'est 
pour vous seul que je viens. Comme gens de leUres, 
nous avons eu peut-étre des torts réciproques, moi 
un peu plus que vous. Si nous jetions tous ces vieux 
souvenir.s au feu, si vous acceptiez l'amitié d'un hon­
néte homme, qui vous admire apres tout, et qui s'in­
struit méme par vos .épigrammes, vous ne saudez 
eroire combien je m' estimerais helITeux. 

BOlLEAU. 

Votre amitié, monsieur; vous me confondez; je ne 
sais pas deviner les énigmes. 

BOURSAULT. 

Soit, remetto,ns ce sujet a un autre momento Mais t 

a propos, monsieur I)espréaux~ j'aí appris la-has que 
vous étiez malade, el que, par la maladresse de vos 
gens d'affaires, vous éprouviez un petí! embar.cas 
d'argent. 

BOILEAU. 

IIonsieur! 
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BOURSAULT. 

Eh! la, la, n'aUez-vous pas vous facher de mon in­
discrétion? Nous sommes seuls, que diable! et e'est un 
bomme d'bonneur qui vous parle. J'ai ici deux cents 
louis a -volre service. N'etes--vous pas bon pour me les 
rendre, et me ferez--vous l'affront de les refuser? 

BOILEAU. 

Vous parlez sérieusement, monsieur Boursaull! 
BOURSAULT. 

Si sérieusement que voici l'argent sur votre' table, et, 
pardieu, je ne le remporterai pas. • 

BOILEAU. 

Un tel procédé me touche jusqu'aux larmes. Mon­
sieur Boursault, nous n' étions pas fails pour reste!' 
cnnemis; j'accepte. 

BOURSAULT. 

Ennemis! nous ne l'avons jamais été. Je suis vif, 
-vous eles sévére. Vous m'a-vez reproché un" peu rude­
ment mes défauts; je me suis échauffé la bile, et j'ai 
eu tort. Que tout soit donc oublié; monsieur Despréaux, 
donnez-moi la main , je -vous prie. 

BOILEAU. 

Monsieur, je ne suis pas indulgent, je l'avoue. Nofre 
siécle foisonne tellement en mau-vais auteurs, que je 
n'ai pu rester froid dev!lnt leurs insultes au bon sen s 
et au bon goftt. Mais je ne vous ai ja!Dais confondu 
avec ces rÍlanreuvres qui déshonorent les lcttres. Vous 
etes homme d' esprit et de "creur, et, si vous ne "négli­
giez pas vos ouvrages .... entin, je le disais a Racine : 
vous etes le ,meilleur de ceux que j'ai áitiqués. 

BüunSAULT. 

N'en parlons plus! n'en parlons plus! Reposez-vous, 
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ioignez-vous, et faites-nous de nouveaux chefs-d'reuvre; 
moí je vais retourner a ma recette. 

BOlLEAU. 

Non pas vraiment. Nous aHons passer quelques jours 
ensemble, el je veux de ma main effacer devant vous 
le nom de Boursault de mes satires; la rime ne man­
quera pas pour cela. 

H. Louis XV, le duc de Choiseul, le comte de 
Salnt-Germain. 

LE ROl. 

Savez-vous, corote, que ce chateau de Chambord est 
un beau morceau d'architecture? 

LE COMTE • 

. Sire, je le sais mieux que personne; mais je n'ose 
m'en vanter trop baut. 

LE ROl. 

Que dit-illa, duc? 
LE DUC. 

Mais, sire, vous savez bien que M. le comle est uni­
versel. 

LE COMTE. 

Ah! monsieur le duc, je me suis mal fait compren­
dl'e; je veux dire que ceux qui avaient le b.onheur 
d'enlendre le Primatice expliquer les détails de son 
chef-d'reuvre, y saisissaient rnHle beautés cacbées , 
outre ceHes quí frappent tous les yeux. 

LE ROl. 

Beureux Franf,;ois lar! II avait de grands artistes A sa 
cour, et il jouissait de leurs ouvl'ages. En ce temps-IA 
on n'avait pas inventé l'ennui. 
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LI COIITI. 
Ah! ollÍ, c'était merveilleux. n fallait voir les deux 

mille ouvriers qui, sous la direction d'un homme de 
génie, travailJaient a élever sur les ruines d'un vieux 
rendez-vous de chasse ces dÓmes imposants, ces tou­
relles gracieuses, a cacher de vulgaires cheminées 
sous des sculptures pleines de délicatesse et d'imprévu. 

LE ROl. 

Mais que d'argent enfoui dans ce paradis! 
LE COtiTE. 

Pres de cinq cent Inille livres, sire. le me rappelle 
que, lorsque Frant;ois ler vit les comptes du trésor 
royal, il fit un de ces petits mouvements d' épaule qui 
lUÍ étaient familiers, et s'écria: « Voila une bonne 
rente pour mes successeurs! ,. 

LE ROJ. 

Mon illustre aleul aimait a rire. 
LE COMTB. 

Cependant, Henri II, Henri m, Charles IX ne par­
vinrent pas a dépenser plus de quatre cent mille livres 
pour continuer l'reuvre, et Primatice eut le chagrín de 
mourir sans l'avoir vu achever. Aussi, ce grand ar­
tiste, a son lit de mort, se tourna-t-il vers moi .... 

LB ROl. 

Hein ! vers vous! 
LE COMTE. 

Pardon, sire, vers le duc de la Force; et dit-il avec 
un soupir : « Si j'avais vécu, Chambord serait une 
merveille. » 

L1Ii DUC. 

El vous l'avez consolé, monsieur le comte Y 
LE COMTE. 

Moi, monsieur le duc, je n'ai pas dit .... je ne sais ..•• , 
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... ROl. 

Allons, allons, nous savons bien que vous étiez de 
la cour, et que vous possédlez déja l'élixir de vie. 
N'est-il pas convenu que vous étes un magicien, un 
conlemporain de MOlse? 

LE COMTI. 

Votre Majesté me raille; c'est une bonne fortuna 
pour un de ses fideles sujets. 

LE ROl. 

Mais en6n, voyons l la main sur le creur, estoce que 
vous étes immortel? 

LE COMTB. 

Immortel! oh! non, sire.Se'ulement,je suis bien plus 
Agé que je ne parais, et je ne me sens pas disposé a 
mourir et;lcore; voila tout. 

LE nuco 
Monsieur le comte, vous vous entourez de brouil­

lards. 
LE COMTE. 

Sire, les brouillards les plus épais, que Votre Majesté 
me le pardonne, sont ceux qui environnent les rois. 
Se ne parle pas pour vous, sire, ni pour votre babile 
et loyal ministre ici présent; mais les intrigues forment 
autour des souverains des ombres qui leur cachent 
l'aspect véritable de toutes choses. 

tE ROl. 

Vous me faites de la morale, cher comte .... j'ac­
cepte; mais, si nous changlons 4e conversation? 

LE DUC. 

y ous étes homme d'honneur, monsieur le comte, 
mais (lonvenez que votre existence multiple, qui se 
renouvelle d'Age en Age, effraye quelque peu l'imagi­
nation. 
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LE COMTB. 

Eh! monsieur le duc, 011 me préte tant d'absur­
dités! On a prétendu que j'aí soupé avec les peres du 
concile de Trente: passe; on a dit que j'aí assisté, iJ. 
Reíms, au sacre du roi Charles VI: il y a quelque ap­
parence ; maís des Parísiens imbéciles me fon! cou­
temporain de Jésus-Christ, et invité aux noces de Cana. 
Pour le coup, monsieur le duc, je déclare que c'est 
une calomnie. 

LE DUC (bas au Roí). 

Sire, voila un homme hien équivoque. DéfÍez-vous 
de lui. (Haut:) TI est tard, sire, et Votre Majesté !l 
besoin de reposo 

LE ROl. 

Bonsoir, ducj adieu, cher cornte, a demain. 

45. !!iocrate, Alclbiade. 

SOCRArE. 

Mon jeune ami, la soirée est chaude; ces allées de 
platanes sont d'une fl'aicheur et d'une demi-obscurité 
qui nous attirent j si nous faisions un peu de philoso­
phie en nous promenant ! 

.A.LClBlAD~. 

Je profite toujours a vous entendre, Socrate; vous 
savez que je vous écoute en disciple aimant et soumis. 

SOCRATE. 
Aimant, oui; souniis, je pourrais contester ce point. 

ALCIBlADE. 

Ahl c'est que vous con tes tez volontiers; Socrate; car 
personne n'a plus de foi en vos paroles que cet incré­
dule d' Alcibiade. 
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SOCRATE. 

Ne me souteniez-vous pas l'aulre jour que la nature 
humaine vaut mieux qu'on ne le pense, et que, pour 
Mre bon, il suffit de se laisser aller sans effort au cou­
raut de ses inspil'ations 1 

ALCIBIADE. 

Il est vrai, et je le crois encore. Mais nous avons 
été interrompus; vous auriez sans doute flni par me 
persuader, Socrate, car vous avez les paroles qui per­
suadent. 

SOCRATE. 

Nous verrons bien. Dites-moi donc, mon ami, si 
vous eroyez que l'homme ait quelques défauts? 

ALCIB/ADE. 
Je le erois. 

SOCRAT!!. 

Et que ces défauts exercent une certaine influencc 
sur sa eonduite? 

ALCIBIADE. 

On ne saurait le nier. 
SOCRATE. 

Et parmi ces défauts, quels sont les principaux , a 
votre avis? 

ALCIBIADE. 

Dites-Ie vous-meme, Socrate. 
SOCRATE. 

Eh bien! selon moi, ce sont : la négligence, l'igno­
rance et la présomption. 

ALCIBIADE. 

La négligence! il me semble que c'est tout au plus 
un petit travers. 

SOCRArE. 

Indulgent Alcibiade! celui qui néglige de cultiver sa 
mémoire est-il excusable? 
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ALClBUDI. 

11 a tort. 
. SOCRATE. 

Et son jugement? 
ALClBIADI. 

Je ne l'approuve paso 
SOCR!TI. 

Et celui qui néglige de discerner ce qul est bien de 
ce qui est mal? 

ALClBIADE. 

Oh I celm-la, j'avoue qu'il ne suit pas une bonne 
voie. 

SOCRATI. 

Mais que dirons-nous de l'homme qui n'a jamais ré­
fléchi sur lui-méme, sur son caractere, sur ses fa­
cultés, qui est resté comme étranger a tout ce qui se 
passe au dedans de lui, ne regardant que les choses 
extérieures et le spectacle de la nature? 

ALClBIADE. 

Nous dirons qu'il a oublié de lire la maxime inscdte 
au fronton du temple de Delphes : Connais-toi toi­
méme. 

SOCRArE. 

Oui, certes, mon ami, et je me réjouis de vous voir 
déja si bien persuadé. 

ALCIBIADE. 

Il ne s'agit pas de moi, Socrate; je ne me rends pa~ 
si vite. Vous m'iIiterrogez, je vous réponds. 

SOCRArl. 

Oui; mais, tres-subtil Alcibiade,. vous ne me répondez 
pas comme l'airain a la main qui le frappe; vous me 
par]ez en homme qul comprend et qui go'Clte la verité. 
1!;les-vous disposé a me répondre encore? 



MODaLE8 DI " , ... ~ !O 
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Assurément, Soel'&te; je ne désire que d Mre &:lair6 
par vous. 

SOCUD. 

La présomption est-elle un vice, ~ votre Ilvis t 
ALCIBIADB. 

Si nous entendons par présomptioll un orgueil stu­
pide, c' eat un vIce; mais si nous parlons de la noble 
contlanee que l'homme a en lui-méme, je erois que 
e' est une vertu. 

SOCBATI. 

On entend par présomptlon la conftanee fiumttée 
que l'homme met en ses propres forces, avee la eon­
viction intime qu'il n'a besoin d'aucun secours. 

ALCmIADB. 

J'accordeI'lÚs a certains hommes, aux hommes d'é­
lite, le droit de penser ainsl. 

BOCUTI. 

Oh! prenez garde, mon cher Alciblllde; vous nllez 
me faire un affront. 

ALCIBIAD!. 

A vous, Socratet Que voulez-vous dire! 
sacUD. 

Vous m'appelez souvent un bomme d'éllte. Or, je 
vous assure que Socrate ne le repose ~ SUi' s~ pro­
pres forces, et qu'il invoque un autre secours. 

ALCmIADB. 

Et quel secours? 
socuu. 

Celui de Dieu, mon jeune ami; et je rec;ois sa ré­
ponse par la voix de mon génie familier. 

ALcmUDB. 

J'avoue que la confiance dans le Dieu supréme t'or-

.. 



MODtLES DE DJALOGUES. 

titie les natures les plus Cortes. Que faut-il rait'e encore 
pour corriger ces deux autres défauts, la négligencc 
et 1'ignorance! 

SOCRATE. 

Il me semble, Alcibiade, que vous pourriez deviner 
le remede. 

ALCIBIADE. 

N'est-ce pas de s'appllquer constamment a cultivcr 
ses facultés morales et intellcctuel1es, et de s'étudier 
sérieusement, avee courage et impartialité. 

SOCRATE . 

Oui, et de cette maniere, l'homme acquiert tout ce 
qu'il peut acquérir, produit tout ce qu'il peut produire, 
et vaut tout ce qu'il peut valoir . 

• ALCIBIADE. 

Traitons-nous quelque autre sujet, Socrate? 
SOCRATE. 

Pour aujourd'hui, nous en avons dit assez, je pense. 
le voudrais seulement savoir, mon cher Alcibiade, si 
vous étes a demi convaincu. 

ALCIBIADE. 

Plus qu'a demi, mon cher Socrate. 
SOCRATE. 

e'est quelque cbose; mais je voudrais vous faire 
rendre les armes: triomphe difficile, a moins que je 
n'aiguise mieux mes traits une autre fois! 

4 6. BoU~re, la lierl'ante de .oU~re. 

MOUtRE. 

Ma bonne Laforest, quand te souviendras-tu de 
meUre mes Jivres a leur place? 
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LA ~IRVANTE. 

(lu'y a-t-il, monsieur? 
MOLIERE. 

~05 

n y a que je t'ai déj1l. montré dix fois mi tu dois 
ranger le Plaute que voici, et qui me sert pour mon 
Ávare,. et toujours tu le laisses trarner sur mon bu­
reau. 

LA SERVANTE. 

Eh bien! monsieur, on y fera plus d'attention, a votre 
pelotte. 

MOLl:BRE. 

Plaute! ignorante. 
LA SRRVANTE. 

Ah! ignorante! Volla comme on parle ~ la pauvre 
Laforest quand on est de mauvaise humeur. Pourlant, 
on est bien aise quelquefois d'avoir son avis. 

MOLIERE. 

Tu as raison, ma fille; et tiens, mets-toi la sans 
rancune; car j'ai 11. te lire une soene dont je doute; ton 
bon sens me fixera. 

LA SERVANTE. 

Allons, vous 'etes un bon maUre, apres tout, quoi­
que vous ne soyez guere paLient quand tout ne s'ar­
range pas 11. votre guise. Quelle est cette scene dont 
vous parlez? 

MOLIERE. 

Tu sais que je fais une comédie pour me moquer de 
ces petits bourgeois qui singent les grands seigneurs. 

,LA SRRVANTE. 

Oui, ouÍ. 
MOLIERE. 

Et que mon personnage est si entiché de la noblesse 
et des titres qu'il en perd la raison. 
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LA SERVANTI. 

Eh oui! je m'en souviens, vous m'avez lu le pre­
mier acte. N'est-ce pas Jourdain que votre homme 
s'appelle? 

HomRE. 

Précisément. 
LA SERVANTE. 

Et j'ai bien ri de sa Jeanneton, plu.~ douce qu'un 
mouton. 

MOLIERE. 

Tu te rappelles que tu m'as fait corriger quelque 
chose dan s cet acte. 

LA SERVANTB. 

C'eat vrai. n ya eu un moment otl je né riais plus. 
Vous avez pris une plume et effacé la moitié d'une 
scfme. 

MOLlERl!. 

C'est que j'ai beaucoup de confiance dans ta maniere 
de sentir. Eh bienl il s'agit aujourd'hui d'une petite 
scenc qui termine le second acte, d'une simple eIÍtrée 
de ballet. Je crains qu'il n'y manque quelque chose. 

LA SERVANTB. 

Cela se pourrait. Je vous écoute. 
MOLIERE. 

V ois-tu, ce sont des gar((ons tailleurs qui viennent 
de mettre a M. Jourdain son habit neuf. M. Jourdain 
se promene au milieu d'eux pour qu'ils jugent si l'ha­
bit va bien. Tu écoutes, n' est-ce pas? 

LA SERVANTB. 

Ne vous l'ai-je {las dit? 
LE GAR~ON TA1LLEUR. 

Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plait, aux gar­
((011S tailleurs quelque chose pour boire. 
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M. JOURDA.IN. 

Comment m'appelez-vous? 
LE "GAR{oON TAILLEUR. 

Hon gentilhomme. 
M. JOURDAIN. 

Hon gentilhomme! Volla ce que e' est que de se mettre 
en personne de qualité! Allez-vous-en demeurer tou­
jours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : Mon 
gentilhomme. (Donnant de l' arg;m,t :) Tenez, voila pour 
mon gentilhornme. 

LA SERVANTE. 

Hi! hi! hi! l'heureux eoquin 1 
MOLIBRR. 

Qui done? 
LA. SERVANTB. 

Votre garlton tameur, quoi! A.-t-il bien trouvé le 
faíble de son homme! 

LE GARC;ON TAILLIUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 
M. JOURDAIN. 

Monseigneur! Oh! oh! oh! monseigneur! attendez, 
roon ami; monseigneur mérite quelque ehose, et ce 
n'est pas une petite parole que monseigneur! Tenez, 
voila ce que monseigneur vous donne. 

LA. SERVANTE. 

Hi! hU hi! la bonne dupe! C'est bien eomme cela 
dan s le monde! 

LE GARC;ON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous aUons boire tous a la santé de 
Votre Grandeur. 

M. JOURDAIN. 

Votre Grandeur! Oh! oh! oh! attendez, ne vous en 
aUez paso A moi, Votre Grandeur! (Ras, apart:) Ma 
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foi, s'n va jusqu'a l'Altesse, il aura toute la bourse. 
(Haut :) Tenez, voila pour Ma Grandeur. 

LA. SERVANTE. 

Vous vous arrétez, est-ce qu'il n'y a plus rien apres ? 
MOLIERE. 

Plus rien! tu trouves done qu'il y manque quelque 
chose? 

L.\ SERVANTE. 

Oui; est-ce que le garc;on tailleur ne va pas jusqu'a 
l' Altesse? 

MOLIERE. 

Voici la fin : 
LE G.'R~ON TAILI.EUR. 

Monseigneur, nous la remercions tres-humblement 
de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

n a bien fait; je luí allais tout donner. 
LA SERVANTE. 

Ah, bon! hi! hi! hi! 
MOLIERE. 

Que veux-tu dire? 
LA SERVANTE. 

e'est que je ris de bon cccur, et que je n'aurais plus 
rí, si le garc;on tailleur avait donné encore des litres a 
M. Jourdain. 

MouimE. 

Tres-bien, ma bonne; va faire ton ménage; je sais 
maintenant ce que je voulais savoir. 

47. L'empereur Théodo8e, l'éví!que A.mbroI8e. 

AMBROlSE. 

Arréte, empereur! ne l'ai-je pas écrit que je ne puis 
otlrir le saint sacritice en ta présence? 
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TBÉODOSI. 

Évéque, tu ne dois pas me condamner sans m'en­
tendre. Je viens me réconcilier avec Dieu et avec toi. 

A~mROISE. 

Tu n'as pas offensé Ambroise, mais Dieu, qui te dé­
fend par ma voix d'entrer dans son temple, ql.land tu 
as encore les mains teintes de sango 

THÉODOSE. 

Eh! quoi! devais -je lalsser outrager mon autol'ité? 
Ne te souvient-il pas de ma clémence? N'ai-je pas 
pardonné a Antioehe, quand le vénérable Flavien a 
intereédé poul' elle? a Constantino pie , sur la priere de 
mon fils Arcadius? a Thessalonique elle-méme, sur 
tes instanees, Ambl'oise? Veux-tu que l'empereur laisse 
toujours la révolte impunie? 

AMBROISE. 

Non prinee; ton autorité est saerée; e'est eelle de 
Dleu méme. Thessalonique était eoupable; tu devais 
la punir. Mais quoi! est-ce un ehAtiment que eet hor­
rible massaere? Sept mille personnes de tout Age, de 
tout sexe, égorgées aveuglément au nom du plus juste 
des empereurs! O donleur amere pour le ereur d' Am­
broise! Ó funeste docilité aux conseils de quelques 
eourtisans san s entrailles, et sans respeet de la vie 
future! 

TBÉODOSE. 

Mais sais-tn ce qu'ils avaient fait, ces hommes don! 
tu prends la défense? 

AMBROISE. 

Je le sais. lis avaient égorgé le gouverneur et plu­
sieurs officiers; i1s avaient versé le sang pour la misé­
rabIe querelle d'un cocher du Cirque. lls méritaient la 
sévérité du prince, ]a rigoul'euse application des loi~, 
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mais toi, Théodose, tu as répondu a leur crime par un 
crime; tu as fait passer au fU de l' ép~e des enfants et 
des femmes. Je ne puis te laisser franchir le seuil. 

THtODOSE. 

le suis donc un impie a tes yeux, évéque? 
AMBROISE. 

Non, Théodose, tu es l'orthodoxe et fidele empe­
reur d'Orient, l' ennemi actif du paganisme et des hé­
résies. Tu es le prince selon le creur d'Ambroise, et 
cependant, je te le répete avec tristesse, le saint sacri­
fice ne sera pas offert en ta présence. 

TRioDOSE. 

Eh bien! ravoue ma faute ; fai cédé trop vite a des 
conseils imprudents. Je me repens , Amproise. Diel,l ne 
rejette pas le repentir : il a pardonné au roi David. 

AMBROISE. 

David n'a pas été dispensé de la péniten~e. 
'fIIÉODOSB. 

Parle, que dois-je faire? 
AMBROISE. 

Te soumettre a la pénitence comme David, puisque, 
comme David, tu as péché. 

THÍlODOSB. 
J'obéirai a Dieu. 

AMBROISE , 

Tl,l resteras donc exclus du sanctuaire pendant une 
année. Tu passeras dans le jeline et la priere tout le 
temps que tu pourras dérober aux affaire s publiques. 
Tu viendras, les jours de saintes fétes , te prosterner 
sur le marbre des paros, le front couvert de cendres, 
portaut des habits de deuil. Empereur, es-tu prét A 
subir la pénitence de l'homicide? 
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TIIÍODOSE. 

Je suis prét. 
AMBROISE. 

Sans regret, sans impatience? 
THÉODOSE. 

Sans regret, sans impatience . 
.umROISE. 

Gloire a Dieu! et que son saint nom soít béni! 

~8. L'ObéUsque, le Pallant. 

LE PASSANT. 

!U 

Qui es-tu, monument mystérieux? Que représente 
ton antique pyramide? Depuis qu' elle se dresse au mi­
Heu de París, entourée de nos palais modernes. je 
!'interroge du regard; je voudrais t' entendre expliquer 
toi-meme ton antique destinée. 

L'OBÉLISQUB. 

Sois satisfait, Passant. L'Égypte m'a taillé d'un seul 
bloc dans ses carrieres, et le Nil m'a porté jusqu'au 
vestibule d'un temple du Soleil. J'étais chargé de rap­
peler aux adorateurs d'Osiris la puissance des rayons 
de l'astre du jour. J'élais aussi un souvenir des vic­
toires de Sésostris, et je raconlais incessammenl aux 
hommes ses conquetes au dela du Gange. Ah! c'était 
un siecle glorieux! Sésostris ne -permit pas qu'un 
Égyptien mil la main au granit qui devait servir A 
m' élever de cent vingt coudées; les captifs seuls arro­
serent ma base de leurs sueurs. 

LE PASSANT. 

Et que veulent dire ces signes étranges que je vois 
tracé s sur tes quatre faces, et qui sont gravés si pro­
fondément? Est-ce une priere aux dieux de l'Égypte? 
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est-ce une inscription qui intéresse 1'histoire? Contente 
ma curiosité. 

L'OBÉLlSQUE. 

le le veux, quoiqu'elle me soit importune. Ces hié­
roglyphes sacrés contiennent 1'éloge du dieu Soleil et 
un remerciment pour les bienfaits qu'il répand sur la 
nature. lis exaltent les armes du grand Sésostris, vain­
quenr de l' Asie entiere; ils disent aussi les noms des 
prillcipaux guerriers de son armée ; mais qu'importent 
a l'homme d'aujourd'hni les secrets d'un temps si 
reculé? 

LE PASSANT. 

Mais, dis-moi, monument indestructible, comment 
as-tu traversé trente siécles sans éprouver le sort de 
tout ce qui est 1'ouvrage des hommes? Qui pouvait 
affermir ta masse , et te mettre a 1'abri des ravages du 
temps? 

L'OBÉLISQUE. 

Accoutumé a la vue de ces édifices fragiles, tu ne 
comprends pas la durée! Quelques ouvriers Mtissent 
vos malsons; des populations entiéres élevaient sur le 
sol de 1'Égypte ses colonnes et ses temples. Vous eles 
petits; nous étions grands! 

LE PASSANT. 

Tu es injuste envers la France, qui t'a désil'é comme 
une richesse, dont l'audace t'a ébranlé sur ta base, 
t'a enlevé des ruines de la vieille Tbebes; dont le gérrie 
t'a redressé sur la plus brillante de ses places publi­
que s , et fa offert comme un speclacle aux Parisiens 
étonnés. 

L' OBÉLlSQUE. 

Quelle reconnaissarÍcc dols-je a la France, qui m'ar­
rache violemment a ma terre na1ale, a mon beau cjel 
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toujours' transparent, a mes astres protecteurs? Je m'é­
lanc;ais dU: milieu des ruines, inondé des feux d'Osiris, 
fier d'échapper a la destruclion, bravant les incursions 
des conquérants et la rouille des sii:!cles; et voiJA que 
vous étes venus me charger de vos Jiens, me trans­
porter sous votre ciel brumeux, dans cet espace étl'oil 
oi! je me sens étouffé par de petiles étreintes. e'est la 
que vous me condamnez a languir, a m'éleindre, moi, 
fils du soleif et des déserts ! 

L~ PASSANT. 

Non, non; tu parles en exilé, en captif. Tu es notl'e 
hóle, et nos soins te conserveront une jeunesse éter­
nelle. 

L' onÉLIsQuE. 
Vain espoir! le sens déja les morlelles aUeintes de 

votre climat: L'immuable changera de nalure; l'indes-
1ructible sera détruit. J'ai cru elre immortel; votre cu­
riosité ne l'a pas souffert. 

LE PA·SSANT. 

Il se tait; mon admiration lui semble indiscrete. 
Aurions-nous eu tort d'aller chercher a grands frais ce 
Iointain souvenir? Serail-il vrai que les monuments ne 
conservent Ieur majesté qu'aux lieux oi! ils sont nés 
pour glorifier la religion ou la victoire; qu'ils ne vi­
vent que sous leur ciel; qu'ils paraissent mesquins 
quaud on les déplace, et que l'ambilieuse vanité de 
nos recherches n'est pas justifiée par la splendeur des 
résultals? ... Peut-elre. 

~ 9. Le8 tl'ois Amis. 

LE BANQUIER. 

V oyez donc, mes chers ámis , comme la cam pagne 
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est attrayunte. QueHe verdure digne des prairies M la 
HoIlande! Quelle riehe culture I Nous pourrions diri­
ger noue promenade vers le petit cMteau du comte 
de .... .., el. chemin faisant, si vous le vouIez, je vous 
raconterai son histoire. 

L'AVOCl" •• 

Allez, mon ami, allez. Mais queHe manie, bon 
Dieu, de taiUer ainsi tous ces booux arbres verts, d'en 
faire des boules, des eónes, des berceaux t Eh! mardi, 
respeetez done la nature ! 

LE BANQUlER. 

Vous m'écoutez, n'est-ce pas r 
L'AVOCAT. 

En doutez-vous? Et dire que eeux qui estropient 
ainsi les arbres de leurs pares passent quelquefois 
pour des hommes de goüt! 

LE BANQUIER. 

Voiei done mon alleedote : Le maUre de ce petit do­
maine était un tres-honnéte bourgeois de Narbonne .... 

L'AVOCAT. 

Ah! des que vous aurez fini, mon ami, faites-moi 
S()uvellir de vous raeonter une autre histoire du méme 
genre. 

tl üNQUIft. 
Du méme genre I Maisla mienne n'est d'aucun genre 

jusqu'a présent. Se dlsais que notre homme était un 
fort honnéte bourgeois de Narbonne. Mes affaires m'a­
vaient eonduit dans eette viHe, et je rencontrai le per­
sonnage en question a une table d'hóte ou se trouvait 
aussi un tres-riche Anglais. 

L'AYOCAT. 

Quand j'ai fait le voyage de Suisse, il Y a deux ans, 
je renoontnm des Aoglais a dIaque paso le me 'SOn-
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viells qu'a Interlaken, une des charmantes stations du 
pays .•.. 

LE BANQUIER. 

Mais, pardon'; voul~z-vous, ouí ou non, fion cher 
ami, que je termine ce que j'avais commencé 1 

L'Avocn. 
Allez, allez, je vous en prie. Seulement, aussítót.. .. 

LB BANQUlBR. 

Oui_ c'est convenu, vous me succéderez. Eh bien, le 
riche Anglais qui était un des plus forts associés de la 
compagnie des Indes .... 

L'AVOCAT. 

La compagnie des Indes, ces marchands souverains, 
ces spéculateurs armés qui ont des bataillons a leurs 
ordres? ' 

LB BANQUlBR. 

Eux-mémes, mon ami; mais voulez-vous me per­
mettre de continuer? 

L'AVOCAT. 

Allez, allez, mon ami; je n'ai garde de vous inter­
rompre. 

LB BANQUlER. 

L' Anglais tOJIlbe dangereusemellt malade; le bour­
geois soigne comme un frere cet étranger que n'ac­
compagnaient ni parent, ni domestique, et. ..• 

L'AVOCAT. 

L'avare! l'homme excentrique ! Ceci me rappelle un 
autre voyageur .... 

LE BANQIDRR. 

Grace, mon ami! ou bien, tenez, garde'Z la parole. 
L'AVOCAT. 

Vais non :pas j non paso AUez, je 'Vous ft. prie, aUez 
loujows. 
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LE BANQUlI!R. 

Non, ce sera pour une autre fois : je me souviells 
que j'aí une affaire pressée, un rendez-vous avec mon 
avoué. J'abrége avec bien du regret noire promenade. 
Mais vous, monsieur le silencieux, continuez-vous, ou 
rebroussez-vous cbemin? 

LE MÉDECIN. 

Ah! je puis done parler, ~nfin. Merci, monsieur, je 
guettais mon tour; mais notre ami l'avocat faisait 
honne garde. 

L'AVOCAT. 

Voyons, mauvais plaisant, quel est votre avis? Pour 
moi, franchement.. .. 

LE MÉDllCIN. 

Haltc-Ia! s'il vous plail; c' est moi qui donne la eon­
sullation. le preseris done pour aujourd'hui a nolre 
beau parleur le régime de l'isolement el du silence. 
Nous allons le remetlre a sa porte, el vous me finirez 
l'histoire, mon cher hanquier. 

~o. Cornélie, mere des GrlLcques J Térentllla, d"me 
campanienne. 

TÉI\ENTILLA. 

Me voici enfin, chere Cornélie. J'arrive de notre 
Campanie parfumée. Je suis si heureuse de vous re­
voir, vous la compagne de mon enfance, l'amie un 
peu sérieuse, mais bonne el tendre, que einq ans 
d'absence ne m'ont pas faíl oubliel'! 

CORNÉLlE. 

Soyez la bienvenue, ehere Térentilla! le vous sais 
gré d'avoir quitté vos riches eoteaux, vos plajnes de 
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myrte, vos cham ps de roses, pour passer quelques 
'ours dans la sévere demeure de Cornélie. 

TÉllENTILLA. 

On dit que nous allons avoir des jeux magnifique!'. 
J'ai passé devant le cirque Maxime, et j'ai entendu un 
homme du peuple, un alhlNe sans doule, s'écrier en 
montrant le póing a un autre : " le t'atlends la dan s 
lmit jours ! » ' 

CORNÉLlE. 

Nous assisterons 11. ces jeux, mon ami e ; il faut que 
je vous aime pour sortir de l'ombre de mon foyer do­
mestique ; je ne le quitte guere. 

TÉRENTILLA. 

Ouoi! vous n'étes pas impaticnte de voir défiler la 
procession sacrée a travers ces rues ornées de lableaux, 
de statues, des plus précieux objels d'art! et la course 
des cllars, oú j} est si diverlissant de suivre les co­
chers rivaux dans leur nuag'e de poussicre! et les lul­
tes si animées, si tragiques des alhICte:;! 11 ya la des 
émolions pour une année. 

COllNÉLlE. 

le sais que c'est une brillante maniere d'honorer les 
dieux el d'occuper le peuplc roi. Pour moi, je m'cn 
accuse, je préfere placer une COLlronne de fleurs sur 
la léte sacrée de mes pénates, et m'enlretcnir sans 
bruil des vertus qui donnent l'irnmortalilé. 

TÉllENTILLA. 

Vous étes vraiment la filIe du grand Sci pion , du lJé­
ros de Zama, du vainqueur de Carlhage! ' 

COIINÉLlE. 

El puis, "oyez-vous, fai une tache a rcmpHr. La \'0-

lonlé des diellx m'a olé dix enrants, mnis elle m'eu a 
laissé dellx, flllf' j'{']¡\vr pour la patrie. 

JO 
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TÉRENT1LLA. 

Nous les verrons bientó!, j'cspere. l\Jais d'abord, di­
tes-moi, chere amie, comment vous trouvez ce collier 
d'émeraudes? 

CORNÉLJE. 

11 est d'une richesse que ríen n'égale. 
TÉRENTILLA. 

Et ces deux serpents que j'aí achetés pour bra­
celets? 

CORNÉLIE. 

On croírait qll'ils vivent et qu'lls mordent; roais ils 
sont trop chargés de brillants pour faire peur. 

TÉRENTILLA. 

Vous avez un goút exquis. Eh bien 1 dites-moi votre 
avis sur ces pcndants d'oreilles. Vous voyez; j'en ai 
trois achaque oreille, pour former des grelots. Je 
vous le dis tout bas, car j' en ai honte, ces pendants 
valent deux de nos terres. e'est une folie. 

CORNÉLIE. 

11 est Vl'al que vous etes d'un luxe .... lUon auue, ce 
sont vos oreilles que je plains! 

TÉRENTlLLA. 

Pourquoi done, amie? 
CORNÉLIE. 

Ne voyez-vous pas qu'elles s'allongent sous ce riche 
fardeau? 

TÉRENTILLA. 

Peut-étre. Mais vous, chere Cornélie, ne roe ferez­
vous pas voir vos joyaux ? Je soup~onne un cerlain cof­
fret de renfermer toutes les beautés de votre toilette, 
ce monde a'une {emme, corome on dit aRome. Je suis 
curieuse, et assez votl'e amie pOUl' que vous ne me 
fassiez pas rnystere de vos parures. 



MODELES DE DIALOGUES. ':l19 

CORNÉLlE. 

Je vais vous satisfaire, chere Tél'enlilla. Napé , fai les 
enit' mes deux fils. 

TÉRENTlLLA. 

Que je suis aise de voir ces aimables enfants ! 
CORNÉLIE. 

Voici mon Tibérius, que vous connaissez déjiL. Il 
avait hui! ans quand vous avez quitté Rome pour Fa­
lerneo II est toujours doux, posé, sobre; mais iI aura 
de la volonté; il ne dégénérera pas de sa famille. 

TÉnENTILL,\. 

Et ce charmant enfant de quatre ans, c'est Caius? 
CORNÉLIE. 

Lui-méme, un peu vif, un peu col ere • mais sI inlel­
ligellt, si facile a ramener par le crellr! Je me figure 
qu'il jouera un role aussi dans la république. 

'FÉRENTlLLA. 

Je n'en doute pas; leurs yeux portent leurs desli7 
nées. Eh bien, cbere amie, votre confidence ? 

CORNÉLIE. 

Eh! ma cbere Térentilla, vous m'avez demandé a 
voir mes bijoux; ils ne sont pas renfermés dans un 
coffret d'ébene. Je vous ai montré ceux que je possede, 
VOil1:l mes filsj ce'sont mes joyaux! 
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4. AUlle Ui're qul gítte lion enfant. 

Volre lcltl'e me met a l'aise, ma respeclable amie. 
Vous me parlcz de volre cher enfanl; vous me racon­
tez sa vie; c'est.-a-dire la vOtre, cal' c'est tout un. Vous 
voulez que j-e voie, que je devine, que je prononce. Je 
vous obéis. 

J'aimais en fecre volre bon et regreltable mari; c'esl 
presque a une sreur que je crois écrirc. De plus, les 
cheveux gris qui volLigent autour de mon cr1ne décou­
vert, el les lrois grands garcons dont j'aí voulu faire 
chez moi l'éducalion premiere, m'ont donné cerlaines 
lumieres, 11 ce qu'il me semble, sur ceHe maliere dé­
licate. Vous me permeltez donc quelques eonseils. 

Je ne connaís aneune mere plus intelligente, plus 
sensée que vous. Reeevez ce eompliment a bout por­
lant; il est sincere. l\1ais .... (vous savez gu'jl y a tou­
jours des mais dans une affaire) vous étes une mere si 
lendre, si dévouée, que l'affeelioll absorbe tout le 
reste; vous ne croyez que chérir volre enrant; hélas! 
mon amie, jc Hiche le gros mot : vous le gatez. 

Vous bondissez de dépit sur votre causeuse; vous le­
vez les épaules; vous plaignez le donneur de conseils, 
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soit; mais, encore une fois, vous m'jnlcrrogez, je ré­
onds; suis-je coupable? 
Croyez- vous, par hnsard . que je sois de ces peres 

bsolus qui nc connaissent que les varoles rudes eL 
breves, les reproches, les chAtiments'? Eh, bon Dieu! 
je semis pIutót débonnaire, car je comprends toute la 
faiblesse et le charme inflni de l'enfance. Encore moins 
exigerais-je clu creur maternel1e gouvcrnement 11ar la 
rigueur; ce serait contre nature. Je ne prt)che pas non 
plus le froid sloIcisme, l'indifTérence calculée. Oh! 
non; cet age est décisif pour la vie d'un enfan!. Si 011 

ne le slimule, illanguit ; si on ne le soulient, ji tombe; 
si on ne l'arrele, 11 se précipite. Il faut une main douce 
et amie ponr le gllider. 

Mnis (encore mais) n'y a-l-il pas un milien raisonna­
bIc a tenir? Si votre enfant veut s'emparer d'une piece 
d'étoffe pour la déchiqueter a su guise, et que, ne 
pouvanl céder atonte sa folie, vous lui fassiez la con­
eession d'un eoup de ciseau; si vons exaltez su gour­
mandise comme une gentillesse; si vous le récumpeu­
sez ponr un trait d'esprit qlland il a fail un mensonge, 
eomment s'appelle cette éducation-la, lUon amie? 
Est-ee élever un cnfant avec une juste mesure? Est-ce 
le gAter? 

Qu'il soil quelque peu mutill, j'y consens, je le luí 
pardonne; je suis pret a répéler ce refruin des ümes 
indulgentes: Nous avons été comme lui. Pour-tant je ne 
voudrais pas l'admirer lorsqu'il prétend avoir le deJ"­
niar mot avec sa mere; lorsqu'il retire la chaise der­
ricee un visiteu)" qui s'est levé, ct qui, croyant s'as­
seoir de nouveau, tombe u la renverse. Ce sonL li!. des 
espiégleries qu'il fauL blamer bien sévcrement pom 
lle pas etre forcé de les punir. 
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L'amour maternel, ma respectable amie, le véri­
table amour maternel veut le bonheur de 1'enrant 
aimé. Oui le veut plus que vous, ce bonheur? Qui gé­
mirait plus que vous de la perte d'un objet si cher? 
Sauvez-Ie <;lonc, en réglant un peu plus votre len­
dresse. Vous n'avez qu'a voulolt'; vous en saurez bien 
plus par 1'instinct de votrc creur que par mes p11l'oles, 
Surtout, rassul'ez-moi vite par une lellre sur l' effet de 
Ja mienne, Écrivez seulement ce peu de mots : le ne 
pous en ve'llX pas,. ou mieux encore : Vous avez 
raison. 

2, A un jeulle homnle flnl s'impatiente de n'etre pa. 
eucoI'e ion maitre. 

Vous avez dlx-huit ans sonnés, mon cher Théodote; 
VOUS terminez VOS etudes avec honneur. Recevez les 
complimenls de vot1'e ancíen maUre) qui est et sera 
toujours votl'e ami. 

Maintenant, vous aUez entrer dans les éludes spé­
ciales, commencer votl'e droit; 11 merveiJle. Mais qu'y 
a-t-il donc de si triste dal1s tout cela? Pourquoi ceUe 
teinte sombre de votre dernicre leUre? Ai-je bien com­
pris? Vous soupirez de n'avoir pas trois années de plus! 
Vous etes impatient de vieillir! Et pourquoi? pour de­
venir votre maIlre! 

Votre maUre! Tenez, mon cher Théodote, eausons 
un pen, et, si je ne vous laisse pas plus calme, e'est 
que j'aurai perdu l'influence d'amitié que j'avais sur 
vous. 

Voyons, vous etes donc un prisol1nier, un esclave! 
Je m'étonnerais 11Íen que vos bons et tendres parents 
fussent devenus des gardiens fa1'ouches, des tyrans 
implacables. Je suis sur que ces expressions meme 
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vous choquent, et que je vais fort au dela de volre 
pensée. Soit; j' en retranchc la moitié; examinons le 
resle. 

Vous voudriez, Tbéodote, aner au speclacle toutes 
les semaines ; ehoísir a volre gré vos compagnies; ren­
trer a. vos heures; avoir de l'argenl a. diserétion. Vos 
parents, mon ami, peuvent-ils, sans {rahir leurs de· 
voirs envers vous, cMer a votre inexpérienee, vous 
laneer brusquement parmi les périls du monde? Leur 
fortune est bornée, leur vie réguliere; leurs sociétés 
sont de bon exemple. Voulez-vous ehang'er tout cela? 

Croyez-Ie bien, on n'improvise pas une bonne li­
berté. La mauvaise, e' est fout différent; mais, cher 
Théodole, ce ne peut étre la vótre. Comparez cene 
que vos p~rents vous accordent déja. 11. vos habitudes 
des années précédentes. Vous n'avcz pas tout l'argent 
que vous révez; mais volre bourse u'est pas vide; 
vous choisissez vos amitiés; votre pel'e, votre mere, 
se réservent seulement d'approuver vos choix; vous 
n'étes pas contrarié dans vos promenades; on ne vous 
demande que de rentrer aux heures convenues; vous 
n'aUez guere au speetaele, e'est vraí; mais, mon ami, 
vous remercierez plus tard vos parents de ne pas vous 
avoir blalié de bonne heurc sur ce genre de plaisirs. 
Vous n'étes devenu inslruit que par degrés; e'est par 
degrés qu'il faut devenir libre. Autrement, un jeune 
homme de votre age roule a travers les ineonsé­
quences, les imprudenees, jusqu'au point fatal ou 
commeneent les regrets amers et les déceptions fu­
nestes. 

le m'échauffe malgré moi, cher ami, dans la crainte 
que m'inspirent vos velléités précoces d'indépendance. 
Ponr Dieu, ne vous htUez pas de repousser la main 
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de vos guides. El qucls guides I un pe re si éclairé! 
une mere si aimante! Quel illtérCl onl-ils a vous gé­
nel'? aucun. lis veulenl impal'tiulement volre bonheul'. 
le ne vous ferai pas un sel'mon sur les premicrs soins 
que vous av~z re(;us d'eux; il Y en aurait trop a dire. 
Mais vous, repassez-Ies dans votre esprit, el dites si 
un tel amour peut ressemhlel' a la lyrannie. 

Vous reviendrez, mon cher Théodote , a des idées 
plus saines. Vous avez toujours éeouté ma vieiHe affee­
tion; écoutez-Ia eelte fois plus que jamais. 

Vous savez ce qu'on a dit justement de l'imagina­
tion, quand la raison ne lui sert pas de guide. Vous 
lle devez pas, vous si jaloux d' élrc le maUre, vous 
laisser dominer par la rolle du logis. 

3. UD Pil8 aDuon~e iI. 80n Pere le8 succes qu'il obtien' 
daOl! sel étude8. 

Tu étais inquiet de mon sllence, mon bon pere. Je 
le pensais bien; mais je n'avais rien d'ugréable a te 
dire. Mes mai!res n'étaicnt pas eontents de moi, et 
moi, je t'assure, je l'étais moins encore. Tu es si loin, 
et une letlrc dit si peu, si mal, ee qu'on a dan s le 
c((mr el dans la téte! J'attendais de jour en jour pour 
fannoneer au moins un pelit sueees, Or, mes sueces 
étaient négulifs, et je n'étais le premier qu'en négli­
g'ellee. 

GrAee a Dieu, je puis t'écrire aujourd'hui, mon bon 
perc. le suis heureux, je danse, je ehante loute la 
journée, moins le temps de l'étude, bien entendu. 
J'ai si bien travaillé depuis un mois, que le prix d'ex­
cellenee m'est assuré ! 

Aiosi, rassure-toi. Ce n'es! plus ee pelit paresseux 
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donl J'enfa1lcc nc flnissait pus, el qui te causai! tant 
de chagrins. J'ai quinze ans; je sllis homme, homme 
raisonnable; j'ai une volon!é, qui n'est pas bien un­
denne, mais qui est forte; je suis décidé a faÍl'c dc 
honnes éludes; il est encore temps de bien finir. 

l\laintenant, quand il m'arrivera une lel.tre de toi, 
mon hon pere , je la décachetterai sans crainte; je De 
croirai pas te voir prendre un visage sévere et un ton 
de reproches. Non; tu pourras me parler Lendrement, 
sans gime, sans mélange. Sot que j'étais de me priver 
d'un tel bonheur! 

Tu es si bon pour moi, que j'élais bien ingrat de Dé­
gliger ainsl mes devoirs. J'étais ingrat aussi envers la 
mémoire de ma pauvre I1Iere, a qui j'offre tout mon 
sincere rcpentir. J'avais re¡;u de vous de trop bons 
exemple's pour me conduire mal; tu n'avais pus ce 
reproche a me faire; mais je me figurais que c'élait 
assez, et que la paresse n'é!aÍl, apres tout, que le der­
Ilier des sept péchés capitaux. J'en al été hien punl 
dans ces derniers temps , quund je commen¡;ais a me 
condamner mol-meme san s avolr encore la force de 
me corriger, Voila qui esL décidé aujourd'hui, Je fai­
sais la moillé de mon devoir; je ferai mon devoir tout 
entier. le veux étre un jeune homme iDstruit, pour 
devenir un homme utile. Tu m'as loujours dit, mon 
bon pere, qu'on doit faire honneur 11 sa signature, Je 
me lie aujoUl'd'hui l)ar la mienne; ne me la laisse 
pas oublier, 

.4, Une jenlle Filie .olUeite une grilce de .a Here. 

Ah! ma bonne mere, que je suis loin de vous! a 
cinq grandes lieues, et depuis six mois! 1\1a tete tle 
douze ans n'est pas encore faile a la distance. NQtl'e 
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couvent est aussi bien que possible; des maill'esses ex­
cellentes, qui nous aiment, et qui voudraient nous ren­
dre savantes; un charmant jardin, un air pUl'; tout 
cela fait diverslon, j'en conviens. J'ai, d'ailleurs, acquis 
déja quelqnes amies. Eh bien, ma bonue mere, par­
donue-mol, je ne suis pas c.Ol1tente : j'ai lil, dan s le 
cmur, un vide que rien ne remplit. 

Je venx pourtant élre raisonnable. Tu peux m'aider 
a l'étre, en m'accordant une pelite .... oh! non, une 
grande favenr! Le nouvel évéque est venu visiter la 
malson; il a élé t1'es-satisl'ait, et, pour nous le téUl0i­
gner, il a donné un congé de l1'ois jours aux 11ension­
naires. Dis, chcre ínaman, veux-tu que je les passe 
aup1'es de toi? 

Tu m'as éc1'it, je le sais, des leU1'es bien tendres : 
je les lis eL je les relis. Nos parenls sont venus me voir 
plusieurs fois, et, eeUe semaine encore, .i'ai passé plu­

-sieurs heures avec ma pelile cousine, que j'aime tanto Je 
ne me plains pas ; tu fais tout poor que jc sois heureuse. 

Et puís, je sais bien, va, tout ce qu'on pent dire 
contre ces déplacements. Je sais qu'ils ne se font pas 
ponr rien, et que nous n'avons pas beaucoup de for­
tune; je sais qu'ils peuvent relarder les progres, et 
que les meiUeu1'es maltresses, les plus zélées, voient 
avec peine que leurs éleves s'absenLent. Tu me diras 
aussi que je m'abuse sur mon courage, et que, lorsq~e 
j'aurai retrouvé toutes mes habitudes dans la maison 
paternelle, je serai cent fois plus t1'isti de la quitter. 

N'est-ce pas, ma bonne mere, que je ne devine pas 
trop malles objections? Mais tu es si bonne, que tu 
éeollteras mes réponses. J'ai un si grand intérét a te 
persuade1'. 

Tu m'as dit plus d'une fois que la preroíere babitude 
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est diffidle a prendre. Je t'assure que c'est une vérité 
pOUl' le convento J'y suis bien, el je sais que je dois y 
1'ester pour mon avantage. Mais, au commcneement, 
on se souvient du passé, 011 compare, et on souffre de 
la comparaison. e'est une premiére épreuve qui serait , 
adoucie, tres-adoucie par la grAee que je demande. Je 
n'y mettl'ai pas de mauvais vou10ir; mais jc sens que 
je prendrai du chagrin; et erois-tu, roa bonne mere, 
que le ehagrin soit bien favorable aux éludes? Trois 
jours d'absence, vois done! c'est si peu! et pourtant, 
ee peu serait tout pour moi, et je fen aurais une re­
connaissance sans bornes. 

Des a. présent, je m'engagerais a revenir au eouven\ 
beaueoup plus raisonnable, décidée a travailler de tout 
mon eourage; et ees trois jours-Ia me donneraient une 
foree nouvelle. Ne me les refuse pas, cbere maman; 
compte sur mes promesses, eomme je eompte sur ton 
creur. 

5. L' A-ntenr d'nne bonne actlon la raconte a un ami. 

Moi, de l'héroisme! Allolls done, tres-cher, l'amiLié 
t'aveugle. Je n'ai pas la taille d'un héros; j'ai seule­
menl le creur d'un honnete homme, qui trouve un de­
voir a remplir et qui le remplit. 

Mais enfin, vas-tu me dire : Quel devoir? O'Il? eom­
ment? toutes questions que je pardonne a la euriosité 
d'un ami. Puisqu'ille faut, je vais te raconter l'afTaire. 
Quand j'aurai flni, tu pourrais bien dire, en levant les 
épaules : N' estoce que cela Y 

FiglU'e-toi que j'arrivais du régiment, el que je ve­
Dais passer un mois dans la ville heurcuse OU fai refU 
le jour. Depuis la veilLe, j'avais serré mon épaulette, 
et revétu la veste de ehasseur. Je partais, a cinq heures 
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tlu malin, ayec mon fidele Nem1"od, qui senl le gibier 
d'une lieue, loesque j' enlends le crí sinislre : Au feu! 
au feu I et je vois une maison a lrols élages quí brúlait. 
L'íncendie avait commencé la nuít, et l'escalier éLait 
tout en Ilammes. Une pallvre femme, avec deux jeunes 
enfanls, se tordait d'cffroi a une fenetre du Lroisieme. 
On venait d'appliquer au mur une échelle vermoulue : 
c' élait le seul moyen de sauver ces malheureux; mais 
personne n'osait montero 

J'ai sentí mon creur batLre comme devant l'cnnemi. 
ole me suis élancé lestement sur l'échelle. le n'osais 
.appuyer : les échelons craquaient sous mes picds; j'au­
rais voulu avoir les ailes d'un oiscau. Enfin j'arríve a 
la fenetre. La fumée suffoqunit déja ces pauvres gens. 
Comme je ne pOllvais guere calculer les mouvemenLs, 
j'avance le uras pour saisir la mere; mais elle recule 
en joignant les mains, et, d'une voix étranglée , elle 

. we cric: " Mes enfants! mes enfanls! 11 Je fais un demi­
tour. quoiqlle la place fut pen commode, et j'enleve 
un des mioches, que j'attache a roa gibeciere; j'aL­
trape l'autre par la ceinLure, et je descends avec la 
rapidité d'un chevreuil. Les voila sauvés! 

Ce n'éLait pas 10ut. Tu sais que, lorsque la tete est 
montée, on ne calcule pas le péril. Et puis, ceHe mal­
heureuse mere, la providence de ses enfant!!, il fallait 

' bien la sauver allssi. Je remonte d'un trait; j'ellleve la 
' mere au moment oú elle perdait connaissance. le des-
cends les lrois quarts de l' échelle; mais, bast! le poids 
ll'était plu~ le meme. Un baton se brise; nous' tombons 

-d'assez haut pour nous briser le crane. Dieu ne l'a pas 
. vouIu. La mere cst lombée mollement sur un tas de 
poussiere : elle en a éLé quitle pour quelques contu­
~lons ; les bai¡,ers de ses enfanls l'ont fait revenir a elle. 
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Pour 10n serví1eur', iI a été plus maladroit : il s'es! 
cassé la jamhe, Qu'est-ce que cela, aujourd'hui? Ou 
remet une jambe comme on répare un manche de 
couteau, en un tour de main. Conclusion : je suis au 
lit, en trcs-llonne voie de guérison, la tNe libre, le 
creur gai, avec un appétit d'enfer, et, pour ton mal­
heur, maníant la plume comme si je l'avais inventée. 
Adieu done, tres-cher; tu sais tout; ne te moque plus 
de ton ami en "rappelant héros. Oi.t en serions-nous, 
si on méritait ce litre ü si hon marché? 

6. Reproche. d'uu Pere a .OH Fil. Ingrat. 

Vous ne vous souvenez plus de moi, mon 61s, Les 
soins que fai pris de volre enfance, les inquiétndes que 
m'inspiraient vos défauls précoces, l'espoir qui me 
rendait si heureux quand vous étiez bon, toutes ces 
images se sont effacécs de volre penséc. Vous jouissicz 
pourtant alors d'un bonheur pur, et les années que 
vous avez passécs sons le toit paternel seront peut-étre 
les plus belles de votre vie. 

Qu'importe? en place du bonheur, vous avez les 
plaisirs, les plaisirs bruyants qui vous entrainent dans 
leur tourbillon, et nc laissent pas a votre raison le 
temps de se reconnailre. Que dis-je, A volre raison? a 
votre creur, roon fils; cnr voilA trois leUres que je vous 
écris et que vous luissez san s réponse. Je sais que ma 
correspondance a de quoi vous déplaire; les reproches 
que mon devoir m'oblige a vous faire vous ennuient 
sans don te, et vous 11'0uvez que la réponse vous ferait 
perdre un temps précicux. 

y songes-tu, malhcllreux? el tout sentiment noble 
est·il éteint dans ton amc? Moi, qui te suivais de 10il1 
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dan s ces études solides qui préparent l~ magistrat, 
pouvais-je croire que ta calTiere serait compromise 
avant d'élre eommeneéc; que tu préférerais le désreu­
·vrement au travail honnélc, le mélier de dissipateur 
au róJe honorable d'un bon fils? 

Éeoulez-moi bien. J'ai pu me résigner a payer une 
fois vos folles dépenses. Vous éliez sans ressourees; le¡; 
en trailles paternelles se sont émues. N'y eomplez plus, 
mon fils. Si vous persistez dans eette voie, mon indul­
gence serait un crime; elle encouragerai t votre ingra­
titude : il le faut, dlit mon creur saigner du parli que 
vous me forcez de prendre, jc vous abandonnerai a 
votre mauvais génie. Ah! i1 ne vous ~auver-a pas du 
remords! 

Si pourlant, ó mon fils, i1 te reste encore quelque 
instinct fHial, quelque souvenir de ceUe tendresse que 
ne peut comprimer ton pere, méme cn ce douloureux 
moment, reviens a moi; rends-moi celui que fai 
perdu. Ah! tu n'as qu'iJ. vouloir, a vouloir un instant, 
mais de toutcs les forces de ton ame. Tu n'cs pas 
méchant; tu n'es qu'égaré. Songe' a cette joie de la 
conscience que tu pourrais éprouver en disant : 
.. GrAce a moi, la vieillesse de mon pere est calme et 
honoréc. » Mon fils 1 mon llls! fai-je done perdu pour 
jamais! 

7. Le Fila répoJld ii. son Pere, et lni exprime !ion 
repenttr. 

Je tombe 11. VOS pieds, mon pere! Ah I dans quel 
trouble m'a jeté volre derniere lettre! J'élais illsense; 
j'étais coupable. Pardon! pardon, mon pere! ?!lon 
aveuglement me fait pitié: je u'étais pas digne de por­
ter le nom de votre fils. 
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Non, vous avez raison, je ne suis pas méchant, 
mais j'aí élé faible; et celuí qui est faible ressemble 
aux méchants : illes imite, et illes aide dans le mal. 
Mes amis, mes faux amis m'ont traIné RU bord du 
goutTre. Encore un pas, et j'y étais précipité. A les 
entendre, ]e travail était un despotisme, la délicatesse 
.une duperie; le plaisil', rien que le plaisír, voilit ce 
que lenr volx me prechait sans cesse; ils n'étaient que 
trop écoutés ! 

Et pourtant, mon bon pere, je n' étals pas tranquille. 
Déja, quand j'ai recouru a vous, j' étais ébranlé; mais 
le faux point d'honneur, le respect humain, la force 
des liens qu'on serre lous les jours, élourdissalent ma 
raison. L'ivresse a recommencé, plus vive, plus folle 
encore. Puis, la voix de ~a conscience s'est élevée de 
nouveau; des lueurs sinistres me Dlontraient rabime; 
vos leltres, si justement séveres, me paraissalent sans. 
répllque. Je n'osais les relire; je tl'emblais devant JOon 
juge absent. e'est ainsl que vos deux dernieres sont 
demeurées sans réponse. J'élais convaincu; mais je 
n'avais pas la force de vouloir. 

Je veux aujourd'hui, mon bon pere. Vous m'avez 
vaincu, ou plulót volre indignatíon m'a enlevé de la 
ponssiere ou j'étais gisan!, et m'a rendu mes forces. 
Mais non; ce n' est pas ceUe indignalion légitime, ce 
n'est pas celle explosion d'une colere trop méritée qui 
me ram ene a vous. Oh! non, c' esl que sous votre indi­
gnation, sous vctre colere, votre tendresse paternelle 
a éclaté. Elle a déchiré mon Ame et l'a subjuguée. 

Oui, mon pere, je revicns a vous, sans hésitation, 
sans un jour, salls une heure de retardo fai rompu 
avec mes dang'ereux amis; je dé leste mes erreurs pas­
sées. Je veux etre laborieux, irréprochable; mon pere, 
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je vous e1l fais le sermeul! je le jure pUl' I'l1me dI! mu 
mere! 

8. Un Vo)'ugeur anuonce lIon retour a son fl·ere. 

Eniln, mon cher frel'e, enfin je vais vous retrouver 
tous! Je suis las de courir le monde, malgré ma voca­
tion de voyageur. Quelques mois encore donnés a unt 
derniere excürsion plus rapprochée que les autres, et 
je tombe entre vos bras. Ah! mon ami, qu'iJ me tarde 
de revoir la coupole des Invalides et les vieilles tOllrs 
de Notre-Dame ! 

Je sllis riche, tres-riche. Tu vas ouvrir de grands 
yeux, et croire que ma philosophie a échoué contre 
queIque mine d'or .... Point du tout, mon ami: je suil; 
riche des coquillages, des 'Plantes, eles animaux que 
j'ai conquis; riche d'observatiom; neuves pour la 
science; te le dirai-je a l'oreille? riche de l'espoir de 
voir ma sellle amhilion comblée. Si tu vel1X la con­
naitre, place-t~i sur volre joli pelil ponl des Arls, 
tourne le dos au Louvre, el tu auras en face de toi le 
palais 011 je veux briguer un fauleUiJ. 

Ce fauteuil, je 't'assure, est bien gagné. J'ai couru 
plus de dangers qu'un vrai conquérant. dépensé plus 
de ruses qu'un diplomate, el plus d'audace qu'un 
flihustier. Tantót ma vie était menacée par eles peu­
lJlades grossieres, avides de sang humam; 'tantM des 
brigands, croyant piller des richesses matérielles, fai­
saient la guerre a mes insectes el a mes coquilles. J'ai 
])ravé les cataractes mngissantes, les forets impéné­
trabIes, les volcans, les déserts; j'ai défendu el gardé 
tom mcs trésors. Quel plaisir, quand. nons serons 
réunis cn famille, au coin du feu, de vous raconter, 
en tisonnant, ma vie aventureuse! 
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En familie! Oui, je le erois, je l' esp()re; mais , mon 
cher frere, une crainte traverse mon Ame: Mes-vous 
la, tous, a m'altendre? Pel'sonne ne manquera-t-il a 
mon arrivée? Le voyageur n'a-t-il auenne perle a pleu­
rer? Je suis enrant, n'est-ce ·pas! je m'inquiete trop 
vi te ; mais en fin , depuis un an je ne ret,;ois pas de nou­
velles. Ni ma femme si attentive, ni ma fi1le chérie, ni 
toi, mon bon f'rere, personne n'a pris la plum e pour 
m'écrire. D'ou vient ce long el cruel silence? On dit 
qu'une épidémie ravage rEmore, qu'elle sévit surtont 
en France .... S'il étaitvrai que le fléau .... Oh! non; la 111i­
séricorde divine m'aura épargné cette terrible épreuvc. 

On devicnt craintif quand on est si loin et qu'on pense 
a des objets si chers. Je n'ose écrire qu'a toi, mon cher 
frere, paree que tu as la force d'un homme, et que tu 
me diras la vérité. Hale-toi de me rassurer OH de m'in­
struire; condamne-moi a la résignation, au courage; 
ou bien, si tu n'as a me donner que de bonnes paroles, 
change bien vite mon illquiélude en bonheur! 

9. Ellanlce, 1I0ul'rice d'.lHcxandre et 8ffiur de CUt08, 
au -rol, lIui aTait tué son frere. 

Une remme malheureuse, qui a eu soin de yotre en­
fance, el qui s'est réjouie de vos victoires, jetle vers 
vous uu' cri d'alarme; une sreur vous reuemande son 
frere! 

La renommée vous accuse, Ó roi! d'un crime qui 
serait indigne d'Alexandre. Elle dit que vous avez tué 
le frere de celle qui vous a nOUL'rl de son lait, votre 
compagnon d'armes; elle dit que vous avez lué Clitus! 
La renommée a menli, n'est-ce pas? elle a calomnié 
volre grande ame? 



234 MOD~LES DE LETl'RES. 

Pourtant, la triste nouvelle est publique; personne 
ne la dément. Vos amis, la roug'eur au front, convien­
nent que vous étes coupable. Clilus l' était donc bien, 
lui, puisque vous avez vous-meme, de votre mainroyale, 
versé le sang d'Ull ami! 

Coupable! de quel crime? il avait lancé quelques 
paroles imprudentes; il avait }lerdu le respect. Ah! 
mon cceur ne le justifie pas; il méritait un chatiment, 
puisqu'il avait pu vous déplaire. Vous I'eussiez juste­
ment hanni pour quelque temps de votre présence; 
mais la mort! ]a mort pour un pro pos téméraire; el 
dans quel moment? Clilus a-t-il harangué vos soldats 
pour les exciter a la révo11e? Hélas! il parlait, I'ín,· 
sensé, au milieu de vos convives, dans l'ivresse d'un 
festín. Mais vous, ó roi, étiez-vous sans reproche? 
N'est-ce pas vous qui aviez provoqué mon frere, en 
insultant la mémojre de Philippe, votre pere, son gé­
néral? Convient-il que le souverain excite au crime 
qu'il veut punir? 

Je vous blesse peut-éLre a mon tour, ó Alexandre! 
mais je suis une faible femme : je ne sais pas cacher 
ma douleur. Je vous ai porté dans mes bras; vous 
uyez reposé sur mes genoux; j'oublie que je suis une 
escIave, ct que vous étes le maUre du monde. Je ne me 
souviens que de mon frere. 

Est-il possible qu'un mot inconsidér6 ait effacé les 
belles aclions de Clitus, et qu'a ce moment supréme 
vous n'ayez pas songé au Granique? Quoi! ce jour ou, 
i:t de mi mort, vous avez respiré a l'ombre de son bou­
clier, était sorti de volre mémoire! volre javelot homi­
cide n'est pas resté suspendu devant cetle image 1 vous 
avez tué votre sauveur! 

O roi ! j'avais besoin de vous écrire ponr déchurger 



MODELES DE LETTRES. 235 

mon Ame. Je ne vous maudis pas; mais mes dernieres 
paroles vous resteront comme un rernords. Oubliez 
votre nourriee infortunée; elle ne vous demande rien 
que la liberté de mourir ensevelie dans sa douleur! 

4 O. Le rol de Perse a Arbtlde. 

Si tu es élonné de reeevoir une leUre du roi de 
Perse, e'est que tu ne rends pas justiee a Xerxes, et 
que tu ne t'estimes pas loí-meme a ta juste valeur. 

n y a longlernps que je eonnais les Athélliens; j'ai 
sentí la force de leurs armes, et cependant ils n'ont pas 
abattu ma puissance; je voudrais etre leur ami. Je ne 
leur fais qu'un reproche, c'est de laisser un hornme 
tel que toi dans l'indigenee. Je m'en indigne, et j'ai 
besoin de eroire que c'est un effet de l'ingratitude 
ordinaire de vos républiques, pour ne pas trop m'en 
élonner. 

Illustre Arislide, souffre -done qu'un roi, celui que 
vous nommez le Grand Roi, justifie son nom en pré­
venant les désirs d'un héros. Xerxes rougit, a défaut 
d' Athenes, de voir ta vertu dénuée des ressources que 
ta patrie rcconnaissantc aurait dll te verser a pleines 
mains. 

Ne t'effarouehe pas de mes paroles : je connais ton 
désintéressement, je ne eherche pas a te séduire, mon 
adresse semit perdue : car je sais que tu ne trahirais 
pus ton pays, meme ingrat. 

l'IIais tu es ' juste; tu serais prét a eonseiller aux 
Athéniens une chose utile, pourvu qu' elle fút d'accord 
avec la justiee. le ne te demande pas autre chose : per­
suade-Ieur de renoneer a une guerre ruineuse pour 
Athenes, et qui afflige Xerxes. 
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le t'ai dit que mon vreu esl d'aceord avec la justice; 
tu peux en juger. Les Thessaliens sont mes alliés; la 
foi des sermenls me retient dans leur cause. Je ne fais 
la guerre aux Alhéniens que parce qu'ils attaquent la 
Thessalie. Puis-je trahir ma promesse? abandonner 
les populations qui invoquent mon secours? Non, 
ArisLide; mais qu'Alhénes renonce a ses pt'Ojets sur la 
Thessalie, je dépose les armes; je retourne en Asie; 
je me dépouille du vélement de guerre pour gouverner 
paisiblement mes États. 

Je m'adresse a toi, qni es considéré entre tons ponr 
ta probité, pour ton équilé, afin que, si les Athéniens, 
se défiant d'un ancien adversaire, pOtlvaient douter 
de mes paroles, tu fusses garant de toutes les sliretés 
qu'il te plaira de me demander. 

C'est donc la paix que je propose. Athenes ferait bien 
de l'accepter, et toi, mon illustre ami, de l'y résoudre. 
Quand elle sera réglée, tu pourras passer le détroit sans 
scrupule, et un voyage auprés du roi de Perse ne coli­
tera rien a ta vertu. 

44. Un Jeune Écolier raconte U. un ami une sén,llce 
de prestidigitation. 

Pends-toi, brave Crillon! c'est-a-dire cher Adolphe! 
nous avons eu au collége un spectacle magnifique, et 
tu n'y élais pas! Un speetac1e! diras-tu. Oui, el des 
plus imprévus , je t'assure. ' Un preslidlgitateur, mon 
ami! Compl;ends-tu le poids, la mágie de ce mol: un 
prcstidigitateur ! 

Aussitót que nous avons connu le projet de notre ex­
eeHent direcleur, nous nous SOlnmes mis en cenl 
(c'est trop peu de dire en qualre) pour mélamorpho-
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ser notre grande salle d'élude. Plus de cahiers, plus 
de livl'es; vacances générales .... pour deux heures. 

Les visages se lransformaient comme les lieux; 
ceux des maUres, tout a L'heure graves et soucieux, 
étaienl rianls, ouverts; les nolres rayonnaienl de joie. 
Pendant que le magicien déployait tout son petit mo­
hilier diabolique, pendant qu'il préludait a son pre­
mier tour, nos yeux , braqués sur lui, interrogeaient 
ses doigls , épiaient ses gestes. s'n tíent a exciter les 
nerfs des curieux et a leur donner la fievre, il a dtl 
Clre content de nous. 

Il a commencé par des tours de cartes, fort jolis et 
tres-variés. Tantót il relrouvait sans peine une carte 
qu'on avait ehoisie et ql1i étail perdue dans le nombre; 
tantót iI devinait jusqu'a. la pensée, au grand ébahis­
scmenl des pcnseurs. Nous l'avons vu, les yeux ban­
dés, une épée el la maio, piquer en terre, apres quel­
qnes talonnements, une carte que j'avais seulement 
pensée entre une vinglaine d'aulres. Je erois que j'ai 
eu peur. 

Et les jeux ele gobelet! avec queHe légereté sa petite 
lJaguelte d'ivoire faisait passer de l'une sous l'autre les 
ml1scades, les oranges, les pelotes, les pieces de cinq 
franes! Il vous prenait une rnontre , la pilait au fond 
d'un pelit l11ortler, et la fendait sans cassure a son 
propriétaire; il vous bnilait volre rnouchoir par un 
bout, el, quand vous le repreniez par l'autre , vous le 
trouvicz aussi inlact que s'H sortait de votre poche. 
C'était eharmant. 

Par exempIe, le bonhornrne avail la langue rnoins 
déliée que les doigls. Il méprisait souverainement le 
beau langage, elle style de Fénelon el de Buffon, qui 
est le nutre , cornme lu sais, luí était parfaitement in-
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connu. Il assaisonnait de bons solécismes, a défaut de 
sel, quelques plaisanteries qui ne s'usaient jamais. Ce 
n'était pas la son meilleur tour, mais jJ nous faisait 
rire plus que tous les autres. 

En résumé, nous nous sommes amusés comme des 
dieu..x, si les dieux s'amusaient dans le vieil Olympe. 
Apres la séance, nous avons gngné nos Jits, tout joyeux, 
tout dispos, l'esprit vraiment rafralchi par cette ré­
création improvisée, le crenr reconnaissant pour le di­
recteur qui nous avait ménagé une si bonne fortune. 
Nous en avons révé toute la nult. 

~:i. Un jenne homme annODee a Ion oncle la mort 
de Ion pere. 

Ah! mon oncle, quel malheur affreux vient·dc nous 
frapper! Je vous écrls dans les larmes. Ma mere est 
au désespoirl mon pere, mon bon pere n'es! plus! La 
longuc maladie qui s'es! terminée par ce coup de fou­
dre devait nous le faire prévoir; mais nous espérions 
toujours; nous nous flattions d'llne guérison impos­
sillle. 

C'est mol qui me suis chal'gé d'annoncer cette triste 
nouvelle a mon second pere. }la pauvre mere est 
hors d'état non-seulement d'écrlre, mais de parler et 
d'entendre. Q!1e je regrette d'étre si jeune encore, et 
de ne pouvoir faire tout ce qu'exigerait notre situa­
tlon! mais je comple sur vos conseils, mon bon oncle. 
Vous nous aimez; nous le savons depuis longtemps, 
et ma mere n'oublie pas combien vous nous avez en­
couragés el soutenus il y a deux ans, dans ce long 
voyage qu'a fait mon pere. Vous avez été notre provi­
dence, vous le serez encore. Vous ne m'enverrez pas 
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sculement de ces consolalions que votre creur sait 
trouver, mais de sages avis; car il ne me convient 
guere, a dix-huit ans, de jouer le róle d'un chef de fa· 
mille. Prenez-en l'autodté, mon oncle, comme vous 
en avez l'affection paternelle. l\Ia mere vous le de· 
mande, et l'orphelin vous en pde. 

Vous allez nous écrire, n'est-ce pas? nous avons 
bien beso in d'une leUre de vous; elle sera attendue 
avec impatience, lue avec avidité. Ah! si j'osais, jc 
vous ferais une demande bien plus indiscrete : une 
leltre, c'est beaucoup; mais la présence de mon cher 
oncle, combien elle nous serait précieuse! Quand on 
peut se voir et se parler, dans un deuil de famille, les 
larmes conlent plus a l'aise, la consolation arrive plus 
droit au creur. l\Iais serez-vous libre de vous rendre a 
ce vreu? Vous avez des affaires importantes, des inté­
réls a surveiller. Enfin, si Dieu permet que vous fassicz 
une apparition au milieu de nous, ceux qui restent 
seuls vous béniront. 

Pour moi, mon cher oncle, je tache de llenser et 
d'agir en homme; je vous dirai mes llrújets pour l'a­
,'enir. Avec le secours de la Providence, j'espere ho­
norer la mémoirc de mon pere. J'aurai du courage, 
du dévouemenl; mais je serai bien plus fort quand 
j'aurai consulté votre sagesse. 

43. Baehae a Boneau, aprel le maUTa" lIued~1 
d' A.thalle. 

Mon cher Despréat1x, je me suis trompé : on ne re­
prelld pas impunément la paroJe apres un silence de 
treize années. Je ne sais quoi me détournait intérieu­
rement de ce dcrniel' travailj j'aurais dü écoutel' me~ 
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pressentiments, qui ne me trompenl guere. le me 
repens bien maintenant d'avoir cédé. 

Vous savez que, depuis que j'ai renoncé a travailler 
pour le lhéal1'e, je n'ai manqué qu'une fois amon 
dcsscin. Je n'avais pu refuser a Mme de Maintenon 
la piece qu'elle me demandait poul' Saint-Cyr. Le suc­
ces que mon Esther a obten u a la cou1' m'a tourné la 
tete, je le suppose. Je me suis mis a rever: je me suis 
figuré avoir t1'ouvé mieux encore qu'Esthe1"; j'ai com­
posé Atltalie. J'étais fou, je le l'econnais. 

Voyez-vous , mon cher ami, il n'y a qu'un temps 
poul' la composition littéraire, pour la pOé!;ie surtout. 
J'ai passé ce temps. Votre bonne et tendre amitié a pu 
se faire illusion sur moi, en m'altribuanl un certain 
talenl a une autre époque. Ce talent, s'il a jamais 
existé, n'a pas laissé de traces. II a baissé par ragc; il 
s'est rouilLé par le reposo Eh! mon cher Despréaux, 
n'ai-je pas mieux a faire? J'ai cinquante-deux ans; 
e'est le eas de laisser la toute occupation profane et de 
ne plus penser qn'a Dieu. 

Votre raison, tres-eher ami, esl plus ferme que la 
mienne; eneourag'ez-moi dans ces bonnes résolulions. 
Vous n''Ótes pas homme a épargner une vérité utile, 
surtout a un ami. La vérité, c'esl volre essence; vous 
la dites a lous, sans ménag'ement et sans crainle. 
J'hollore eeUe vigoureuse franchise, et je l'attends de 
vous. 

Aveugles que nous sommes! J'avais cru cependanl 
faire merveille. Il me sell1blait avoir jeté dan s cette 
Atltalie si l'ebutée tout ce qui me reslait encore d'in­
spiration el de vigueur. Est-ce qu'un pere est jamais 
bon juge des délauts de son enCant? 1\ Y a un juge plus 
impartial pour les travaux lillé/aires , c'cst le publico 
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Le public, mon cher Despl'éaux, ne ]ji pa!! ma piecc; 
j'ai meme le 'chagrin d'apprendre que, daos les diver­
tissements de sociélé , on en prescrit la lecture pOlll' 
l'énitence! L'arret est dur, mais il est juste. Je vois 
qu'AthaUe est condamnéc, ell'auteur d' Athalie suhra 
le préeepte d'Horace : II laissera en paix son cheval 
vieilUssant. 

~~. BolleRa a Bocille, sor la trngédle d' AtlI8Ue. 

Oui, VOUS étes fou, mon ehe1' Rac!ne, mais pas commc 
VOUS cl'oyez l'etre; je sllis un peu docleur, comme vous 
savez; je vais vous dire Ol!. est le llJal. 

D'abord, je ne eomprends pus trop commenl vous 
me demandez la vérité. Vous ressemblez aux gens qui 
O\1t un parti pris, et qui demandent conseil. Vous vous 
eles formé une opinion; vous la soulenez; vous vous, 
en coiffez jusqu'aux oreilles, el puis vous consullcz 
vos amis. 

Écoulez-moi hien. Votl'e public est un sol; Athalie 
est un des chefs-d'reuvl'e de la scene. e'cst Despréaux 
qui vous le dit, el Despréaux s'y connail. 

Le public! 11 ne dui'era pas toujours, votl'e puhlic 
de 1692. Il en viendra un autre qui s'appellera la pos­
lérité, el qui vous vengera de la stupidité de vos juges. 

Prenons-les done a part, ces juges infaillibles du ta­
lent et du génie! ces esprils supérieurs qui s'cnten­
denl ll1ieux: a. déeider du mérite d'une tragédie que 
Luuis XIV el madame de Maintenon! Voyons; qui 
sont-ils? de faux dévols, qui prélendent que jamais un 
sujel saeré ne doit eLl'C mis sur la seene, comme si, 
dans Esther et dans Atltalie, tout ne tcndait pas na 
respect des choses sainles et a la gloire de Dieu ; des 
envieux qui, sémblahles an hiboll, ont hon'cm du 

MODELI~ S. 11 
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soleil, et que votre gloire offusque ; des esprits fau.x et 
de mauvais gout qui n'aiment que les paillettes el le 
clillquant, l'emphase, la boursouflure. le vois que 
mon métier de satirique n'est pas flni, et que le 
monde a peu changé. 

Eh bien! moí, Boileau-DespréauX' ., plus habitué a 
critiquer qu'a donner des louanges, je vous déclare 
que fadmire votre Athalie. Vous avez tmuvé la un su­
jet, le plus imposant qu'on puisse rencontrer; votre 
plan est vaste et simple; vos scenes sont aussi d'une sim­
plicité qui n'óte rien a la grandeur, et si habile­
ment enchainées, que l'imagination en est ravie; ja­
mais votre slyle n'a été plus ferme ni plus sublime. 

Que venez-vous, apres cela, me parler de l'avis des 
ignorants,. de vos regrets, de votre repentir? Racíne, 

. croyez-en votre vieH ami : Athalie est ce que vous aves 
raít de mieux. 

45. Un Pel'e eUlf3ge 800 FilM U. Be clée1der Mur le ehoix 
d'uo état. 

Mon enfant, e'est aujourd'hui ton jour de naissance. 
Tu as seize ans; tu vas elre un homme. Il est bien 
temps. plus que temps, de songer a ton avenir. Tes 
eousins, tes jeunes amis, ont tous des idées arrétées; 
toi seul, mon Édollard, tu n'as P?S encore pris un 
parti. Tu es bon, docile aux avis de ton pere; tu es 
inlelligent et ami de l'ordre. Voila bien des qualités; 
ajoutes-y celles d'une réflexion qui se fixe et d'une 
volonté qui décide. 

Un scrupule t'embarrasse, peut-étre. Tu sais que IDa 

fortune est bornée, et que tu n'es pas seul a pourvoir. 
le collviens que plusieurs earr1ares exigeraient des sa­
crifices l4l-det\sus de nos reiSOUfces ~ mais il en rea&t 
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d'antres qui ne seraient pas inabordables. Tout ce qui 
te sera utile se fera dans la mesure du possible. Un 
pere est pret, vois-tu, a dépasser meme le possible 
pour assurer le bonheur de ses enfants. 

Tu te souviens de nos grandes promenades, de nos 
conversalions commencées, quittées et reprises bien 
des fois. Je fai souwnt mis 11 l'epreuve, en te parlant 
de nos savanles écoles, des hasards de l'industrie, des 
charges civiles qni peuvent conduire a une modeste al­
sance, des fOllclions publiques OU les citoyens sont ap­
pelés a servir lenr pays. Tu m'écoutais, cher enfant ; 
tu paraissnis atlendre que j'eusse déclaré ma préfé­
rence. Pour toi, tu n'en exprimais aucune, et mon 
i'ncertilude a duré jusqu'il. ce jour. 
• J'aimerais paurtant, mon bon ami, a te voir animé 
du désir d'entrer dans une voie préférée. Rien ne me 
serait plus facile que de te dirc, sans te consulter : tu 
seras militaire, architecte ou méUecin; mais je répugne 
a rendre cet oracle ; je ne voudrais pas avoir sur la 
conscience tes dégoúts avenir. Voyons, fais un efforl 
sur toi-meme. Je m'absente poor quelques semaines; 
réfléchis sérieusement, 1'elis cette letlre que je te laissc, 
el, a mon retour, viens m'embrasser en me disant : 
le l'ai irouvé! 

Apres tout, quand tu auraS réfléchi, il se pourrait 
que tu ne sentisses réellement aucune vocanon déter­
minée. Dans ce cas, cher enfanl, je ferai mon ·dcvoir 
de '(Jere, responsable de ton avenir. Je me recueillerai 
dans roa conscience; je te choisirai moi-meme une 
carriere, et t04 mon fils, tu n'auras pas de reproche a. 
me faire; tu seras convaincu que nous ne pouvions 
plus attendre, que j'ai comparé le fort et le faible de 
tou~ les partís, et tu ne songerall plus qu'Uaire preuve 
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d'application et de dévouement, pour aUeindre le but 
désormais invariable que l'aura marqué ma raison. 

~6. UneJeuue filIe raeoute a Slt s12ur une promenade 
au bord de la mero 

Tu nous as hien manqué hier, :roa chere Émilie; 
nous avons fait la plus délícieuse promenade; notre 
honne mere m'a permis de te ]a l'aconter. 

lusqu'ici, toi et moi, nous n'avons guere connu que 
la maison paternelle, les rues élroiLes de notre llelile 
ville, le ruisseau, haptisé du nom de riviere, qui ser­
pente assez gracieusement, d'ailleurs, sous nos fene­
tres; enfin la route droite, poudreuse, bordée de 
landes, qui conduit au eouvent. Pendant un an encore, 
chere sceur, tu horneras la. ta sciellce de voyage; un 
lleu plus savante depuis hier, je vais te donner un 
avallt-gout de l'année prochaine, heureuse anuée, ou 
nous n'aurons plus a. nous écrire! 

Au faH, donc. Tu te souviens que maman devait 
aller faire visite a nolre tante, qui passe six mois dans 
sa nouvelle maison de campagne. C' est une femme tres­
entendue que notre chere tante, et qui sait donner aux 
choses tout leur agrément. Comme tu le penses bien, 
maman m'a prise avec elle, mais sans me dire que 
la maison était hatie au hord de la mero La mer! dis 
done, chere Émilie, te rappelles-tu nos reves, nos 
conjectures sur cet élément inconnu? Eh bien! l'ima­
gination n'était rien aupres de la réalité. 

Aprcs un voyage de trois heures (presque un voyage' 
de long cours), a. travers des genéts et des bruyeres, 
nous avons aperc;u un massif d'arbres verts qui cou­
rOlluaient une éminence; puis, tout a coup, uu dé tour 
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de la "oule, nOll!'> est apparue la me,' immcnse, qui !'(l 

confondait avee le ejel a l'horizon. 
Ha. premiere sensation a élé eonfuse : ce n'était pas 

de l'admiralion, mais de l'éblouissement. J'ouvrais les 
yeux de toule ma force, eomme pour embrasser mieux 
une si vasle étendue. Que je me senlais petite devant 
cet inflni, qui raconte aux hommes, disait nolre piense 
mere, la grandeur de Dieu ! 

Les beaux arbres verts, si merveilleusement poussés 
pres du rivage, indiquaient la maison de nolre tanle , 
qui nous a rec;ues avee bien de la joie. Elle m'a vue si 
abasourdie de ce speelacle de la mer, qu'elle a voulu 
entreprendre aussitót une promenade sur la plage, 
Ilour m' apprivoiser, disait-elle, avecle monstre. Je ne me 
suis pas fail prier. Tu sais que ma lante rajeunit dans 
la eompagnie de ses nieces, el que maman est la COID­

plaisauee meme. Nous marehions en ehantant sur le 
rivage, au murmure des vagues qui s'éloignaienl et se 
rapproehaient avec un mouvement régulier. Nous ra­
massions des coquillages de formes variées, et quel­
quefois, lorsque nous avancions pour en recueillil' un 
que la vag'ue ovait laissé, un autre flot nons surpre­
nail, et nous mettait en fuite, les pied s légercmen t 
mouillés par son écume. 

J'élais ravie et j'avais peur; oui peur, lorsque 
j'entendais ce bruit profond, et que je mesmais de l'mil 
cette immensité. Pourlant la mer élait fort calme. 011 
dit qu'elle esl bien belle, mais d'une toute aulre fac;on, 
quand elle s'agite. Chere smur, nons verrons tout cela 
ensemhle, un peu plus lard. 

Un de ces jours , nous devons rctourner chcz no1re 
honne tanteo II y a un grand projet sur le tapis : c'est 
une excursioll en mero On s'aventurera jusqu'a une 
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pelite tIe voisine, dans une barque dirigée par quatre 
rarnenrs, braves gens a qui ma lanle a fait du bien. 
Me vois-tu, chere Émilie, bravant la {ureur des {lots? 
reconnais-tu la ma poltronnerie habituelle? Tu verras, 
l'année prochaine, comme je le donnerai du cou­
rage, quand nous goüterons eusemble ce plaisir non­
veau. 

" 

~7. Ddllle con8uUe Hacine le 6111 8ur 80U proJet de 
tradulre en Ter. fran~ille poeme latin de. Géor. 
1r1fJuetl• 

Vous m'avez accueilli, monsicur, cornme un hornme 
dont l'illustration daos les lettres est hérédilaire pou­
vait aecueillir un poete novice. Vous avez été bon, in­
dulgent : vous m'avez permis de vous demander des 
conseils. Vous avez fait plus; et, quandje vous ai COil­

fessé la témérité de mes projets, vous m'avez autQrisé 
a vous soumetlre les essais de ma muse. Soyez done 
obéi, monsieur, et pardonnez a un jeune homme sans 
nom certainement, sans talent peut-étre, de trou­
bler dans sa retraite studieuse le fils du poete qui a 
faH Esther et At/wlie, le chantre heureux de la Reli­
gion. 

Que sera-ce pour celui qui a trouvé de si magnifi­
ques accents, et qui a raconté en beaux vers les mer­
veilles du christianisme; que sera-ce qu'une humble 
traduction des Géol'giques latines, bégayée par un ver­
sificateur inconnu? Pourlant, je l'avone, ceUe lutte 
corps a corps contre le chef-d'reuvre du poele le plus 
parfait de Rome, m'a causé une vive émotion; je vou­
drais que celte émotion füt le signe du feu sacré; mais 
je ne réponds que de mon admiration sincere ponr ce 
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beau génie, et de l'hommage que j'ai .oulu forcer la 
poésie francaise a lui rendre. Dans mon enthousiasme, 
les difficultés de l'exécullon ont disparu pour moi; je 
n'ai senti que le plaisir de l'effort. 

Je vous envoie done, monsieur, le premier froil de 
ma veine, le premier chant de ma traduction. Lisez-Ie 
et jugez-Ie, non pas en ami, comme je pourrais l'atlen­
dre de votre bonté, mais en critique, comme je puis 
l'espérer de votre justice. Si vous m'arretez, je me 
condamnerai sans murmure; si vous m'encouragez,je 
poursuivrai sans orgueil. 

Ne me croyez pas cependant plus stoicien que je ne 
veux l'élre. Je crains de manquerun peu d'abnégaúól'J. 
II y a des moments OU il me semble que j'ai rencontré 
ma vocation littéraire; que je ne suis pas indigne de 
célébrer les champs , les scenes variées de la nature. 
Mais j'impose silenee a. ceUe voix intérieur~, jusqu'a 
ce que mon illuslre ami ait prononcé. 

48. Héponse de Louis Hacine a Delille. 

Le vieux solitaire du faubourg Saint-Denis vous re­
mercie, mon jeune ami, du prix que vous altachez a 
ses conseils. J'ai un peu désappris la littératnre depuis 
que mes chagrins de Camille m'ont confiné dans ce 
coin de Paris. Toute ma vie s'est décolorée depuis que 
j'ai perdu mon fils bien-aimé, et je resle volonliers an 
milieu des fleurs, en communication avec la seuIe na­
ture. Vous m'avez tiré un moment de mon triste 
égo'isme, jeune homme; vous m'avez rendu quelque 
chose de l'illusion paternelle. Luí aussi, il se Iaissait 
guider par mes conseils, et jJ eut rappelé le génie de 
mon pere! 
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J'ai recu votre manuscl"Ít. et j'ai craint de 1'01lVl'ir. 
Quelle entreprise pour votre Ilgc ! traduil'e en vers fl'an­
Gais, dans notre langue rebelle, les délicatesscs inflnies 
de Virgile, les délails tecbniques de la culture! lultel· 
coolre le cygne de Mantoue! étre avec lU1 plein de 
souplesse et d'élégance, pur et noble, ravissant de 
sensibilité el d'harmonie! éviter les longueurs , les 
tours affeclés, le clinquant des mOls, défauls habituels 
dcs tl'aductenrs, et qni sel'aient morlels pour un auteur 
aussi parfait que Virgile! c'est bien audacieux, jeune 
homme; il fant étre fou ou vrai poete pour s'y risquer. 

J'ailu, cependant, monjeune ami; j'ai respiré apres 
cette lecture ; je n'ai plus de crainte, plus de scrupule. 
Vous avez dn génie, mon chel' Delille. Continnez votre 
reuvre; vous éles digne de la terminer. Nous vous de­
vl'ons d'autres ouvrages ; cal' vous avez le mouvement 
de la pensée, la gTiice du slyle, la coupe savante du 
"Cl·S, les líeurenses alliances de mots, l'art d'ennoblir 
les détails vulgaires; vous donnerez a la France un 
poele de plus! 

19 . ~pre8 uu refroidi8llement momentané, un ami 
eNt IUTUé }lar !ion ami. 

Savez-vous, mon cher DUo, qu'il y a quinze gl'ands 
jours que je ne vous ai donné la main? Nous ne nous 
sommes pas rencontrés depuis ce tcmps, pas chercbés, 
devrais-je dire. C'est chose rare dans la vie de deux 
amis d'enfance, sllrtout de deux amis comme nous, qui 
avons en jl1squ'ici tout en commun, peines el plaisirs. 

Je ne sais d~ns quelle dis[Josilion vous étes; Ilour 
moi, je trouve que ce chagrin a trop duré, et que nous 
devrions nous consoler au plus vite. Au fond dn creor, 
n't'>trs-vons pas de mon avis? 
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Yraiment, mon ami, étaít-ce la peine de nous bOll­

comme deux enfants? Plus j'y songe, lIloins jc 
.mprcnds un refl'oídissement si peu vraisemblable, si 
eruel pour tous deux. Il n'y a pas l'ombre d'un motif 
sérieux : de pures bagalclles, des malentendus; peut­
étre (eh! mon Dieu, je prendrai ma grosse part du re­
proche) un peu de vivacilé réciproque, voila tout ce 
que je connais; voila ce qui nous divise. Divisés! oh! 
le vilain mot! Vous avez dit hier a B'u , notre ami 
commun, que vous étiez las de la solitude. l\ferci, cher 
ami; fai compris a demi-mot. Chacun de nous a faH 
un pus; tout est fini. 

Ouí, tout est flni, ou plutót nous n'en serons que 
plus unis désormais. Cette interruption passagere ne 
fera que resserrer duvantage une liaison si ancienne et 
si douce. Ainsi font les gens raisonnables et les bons 
creurs; ils tirent partí meme des moments difficiles. 
Nous avons paru nous t1imer moins pendant quinzc 
jours: nous regagnel'ons le temps perdu. 

A ce pro pos , mon cher D ... ·, nous aurons demain 
une petite réunion de faroille; vous 'Y Hes absolument 
nécessaire. J'ai votre promesse, n'esl-ce pus? Je suis 
bien sftr que je vous devanee de tres-peu dans eette 
pensée de rapprochement intime; cfest le seul mérite 
que je réclame. L'idée est a nous deux, mais j'ai en le 
premier la parole. l\fon bon ami, cédez-moi ce léger 
avantage; vous prendrez votre revanche aussi large­
ment que "Vous le voudrez. 

- '20. 11 un ami broulllé aTec SOIl f"cre. 

QUD.lld nous nous sommes liés, mon cher ami, nous, 
avons mis pour premiere condition de notre intimité 
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une franchise entiere. Nous sommes convenus de ne 
jamais hésiter a nous dire réciproquement la véritéf 

Vous avez rempli loyalement cette obligalion envers 
moi, et vous m'avez épargné des fautes. le vous en ai 
remercié du fond du creur. 

C' est a mon tour d' étre sincere, au risque meme de 
déplairc a mon ami. Je ne peux me soustrairc a notre 
devoir commun; vous ne me pardonneriez pas une 
arriere-pensée. 

Eh bien, que diriez-vous de moi, vous, juge integre, 
si je restais brouillé avec un frere? Vous me blAmeriez, 
mon cher ami; vous me feriez la guerre ; vous auriez 
raison. Et moi, que ferai-je? Retournons la question et 
changeons de róle: c'est a moi de vous falre la guerre, 
puisque c'est vous qui avez péché. 

Franchement, l'inimitié d'un frere contre son frere 
est-elle dans la nalure? La voix du sang n'est pas 
muette; l'affection fratcrnelle est de ceHes qu'il n'est 
pas permis de répudier. 

Fül-il possible de hair son frere , ce ne serail jamais 
que le privilége du méchant, et vous, Dlon ami, qui 
eles si bon, si loyal, vous ne sauriez réclamer un te! 
droit. Vous croyez halr; illusion que votre naturel gé-­
néreux dément et qu'H va dlssiper! 

Mais peul-etre esl-il survenu un de ces falts moDS­
truellX qui déplacent les devoirs et les sentiments de la 
famille, qui semen t la zizanie et le deuil entre les pa­
rents? S'il en est ains1, courbons la tete; résignons­
nous. Mon amitié sama se taire, et je me contenterai 
de gémir tout bas .... Mais non, grace a Oieu, rien de 
semblable ne vous sépare. De quoi s'agit-il, d'un par­
tage, d'une mince affaire d'lntérét? Oh 1 quelle cause 
futile ponr un effet si regretlabJe! D'une par', le gain 
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de quelques morceaux de terre j de l'autre, la pprte 
d'nne sainte et noble amitié! Non, mon ami, vous ne 
pouvez pas avoir fait ce choix, ou je ne connais plus 
votre Calur. 

Vous direz peul-étre que 1e3 torts ne sont pas de 
votre cótéj je l'ignore. Ce n'est pas a moi d'en juger; 
je vous aime tl'Op pour ne pas me récuser en pareille 
matiere. l\Iais je mets les choses au pis; je veux que 
tous les tor1s soient imputés a votre frere. Meme alors, 
jc dis que vous avez l'Ame trop noble pour rester 
brouillé avec lui; que vous devez alIer au-devant de 
lui, el lui tendre la main en lui disant : • Tu auras 
beau faire, je t'aimerai toujours! " Voila, cher ami, 
qui serait digne de vous. 

Vous Nes le maUre, assurément, de suivre ou de re­
pousser mes conseils; mais vous reconnaissez, je l'es­
pere, qu'ils sont dictés par une amitié sincere. On 
l)ardonne beaucoup a ceux qlli aiment; si je vous ai 
contristé, pardonnez-moi. 



VI. 

MODELES DE DISSERTATIONS 
MORALES ET LlTTÉRAIRES. 

4. Le (loarage et le. dherlel ellpeee8. 

Nommer le eourage, e' est exprimer une idée noble, 
élevée, mais qui reste vague, paree qu'elle est eom­
plexe, jusqu'a ee qu'on la détermine par des exemples. 
Ainsi, eourage dans les maux physiqlles ou dans les 
souffrances morales, contre l'adversité ou conlre les 
délices; courage du cito yen, du guerrier, du magistrat; 
cOllrage de l' obscur artisan au milieu des privations et 
des fatigues; courage du savant dans ses reeherehes 
laborieuses; voil3. bien des faces d'une méme pensée. 

On pourrait dire que le méme noro ne conviellt pas 
a des applications si diverses, et que la patience, la per­
sóvérance, le dévouement, caractériseraient mieuxeer­
taines actions auxquelles on donlle par abus le titre 
commun de eourage. Prenons done dellx exemples, 
qui se distinguent entre tous les autres, el indiquent 
leurs caracteres essentiels, qui seront ceux du courage 
méme. 

L'opinion, comme la raison, proclame qu'il ya dellx 
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grandes espeees de eourage : le eourage militaire elle 
eourage civil. 

Le premier n'est pas eetle fougue téméraire d'A­
lexandre se précipitant seul dans une ville ennemie, et 
eompromcttant ainsi, avee le salut de son armée, le 
fruH de toutes ses vietoircs ; ni celte aveugle obstinalion 
de Charles XH, soulenant presque seul un siége dés­
espéré contre des gens qui ne veulent que le préservcr 
de ses folies. Le eourage militaire, c'est la valeur éclai­
rée d'nn César el d'un Turenne, exposant ou ména­
geant leur vie selon que l'occasion exige l'entraine­
ment ou la prudence. C'est le vraí eourage mililaire, 
paree qu'il ue doulle ríen au hasard. 

On n'appellera pas courage civil les bravades d'un 
fanfaron contre une autorilé respectable. Le vicomte 
d'Orte, écrivant a Charles IX la leUre suhlime par la­
quelle il refuse de s'associer aux massacres de la Saint­
Barthélcmy; Malesherbes élevant la voix en faveur d'un 
roi eaptif devant ses bourreaux assemblés: voila le cou­
rage civil dans son expression la plus pureo Ponrquoi? 
paree que, dans ces occasions mémorables, une raison 
ferme, soutenue par une volonté ímmuable, mesurait 
et méprisait le danger. 

Nous avons décomposé; il sera faelle de reeonstl'Uire, 
et déjll. nolre analyse méme contient le mot de la so­
lution. 

Qu'y a-t-i1 de commun dans ces díverses applications 
du courage? Est-ce la manifestation extérieure, est-ce 
le but qu'on se propose? Non, sans doute. Le militaire 
ne poursuit pas la meme fin que le magistrat; l'audace 
qui éclate sur le champ de balaille ne ressemble gil ere 
au sang-froid dll juge integre qui siégc sur son Il'ibu­
na!. Ce qu'i1 y a (le COm1ll11n entre cux, et dans tous 
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les cas ou se manifeste le vrai courage, c'est la dispo­
sition intérieure de 1'ame maitl'esse d'elle-méme, et, 
par la, supérieure a ce qui l'entoure, également préte 
a braver sans ostentation la fureur des armes, la tyran­
nie des princes ou des factions. 

On pourrait donc définir le courage, 1'empire absolu 
de Ume sur elle-méme dans les occásions diffi­
cHes. 

2. 11 ellt plus faelle de supporter la mort lIaDII "7 peD­
ser, Que la peollée de la mort 8au. pérll. 

Quand l'homme voit tomber autour de lui ses amis 
et ses pro ches , quand il se dit a lui-meme : Demain 
peut-etre je ne serai plus, peul.-il se défendre d'uDe ter­
reur secrete? peut-il fermer les yeux devant ce fantóme 
obscur et menaeant, qui va le saisir de ses mains 
inévilables? 

n le peut, quand la foi l' éclaire, quand la résigna­
tion le soutient. 

Sans conviction religieuse, la pensée de la mort gate 
nos joies, fait tléchir 1101re volonté. En vain nous sell­
tons que tout nous rassure, que 110tre santé est floris­
sante, que nous n'avons point d'eunemi a craindre, 
point de péril a éviter; celte pensée fatal e de la mort 
est la, comme le fléau de notre existence, comme l'é­
pouvantail de notre bonheur. 

Et pourtant 1'homme méprise soment la mort, la 
mort présente. Régulus souffre sans murmurer les tor­
tures atroces qui le punisscnt ¡}'avoir aimé sa patrie; 
d' Assas appelle sur sa poitrine généreuse les baionnettes 
ennemies; la femme indienne, dans sa superstition hé­
ro"ique! meur1 en chantant sur le búcher. Sont·il¡¡ 
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ayel1gles? ou bien une force caeb6e les amme-t.-elle 
dans Ct!S moments suprémes? 

Ce qui les anime, c'est un sentiment unique, puis­
sant, invmcible. Vimagination grossit la pen ée de la 
mort absente; l'entbousiasme transforme l'image de la 
mort présente, exalte l'Ame et l'excite au dévouement. 
CeUe réalité menac;ante, que la méditation isolée en .. 
toure de tout son triste cortége, n'~st plus, au moment 
de l'enthousiasme, qu'un accident caché sous la gran­
deur morale du but. 
. Ainsi l'état de l'Ame, dans ces deux épreuves, expli­

que la différence des résultats. Privée de Coi, rAme 
s'eifraye a la pensée de la mort, quí, au contr¡lire, pour 
les calurs religieux, n' est que l' occasion d'une calme et 
raisonnable espéranee; el, en présence de la mort, 
rame couragellse puise dans l'enthousiasme celte éner­
gie des verlus actives qui va au-devant des obstacles 
extérieurs pour les renverser. 

3. De l'uAlre et de I'abu. del! m~taphore •• 

Entre toules les figures de style, il en est une dontle 
nom meme est populaire, quoique d' origine IavanLe; 
qui, dame de haut parage, 18 fait pardonner sa no­
blesse en se melant a la roule : e'est la métapbore. Elle 
brille, elle rayonne sur la phrase qui l'a rellue ; elle la 
colore et l'anime. C'est elle qui fait en partíe le strle 
oratoire, le style poétique surtout, et elle se glisse 
jusque dans le langage de la pure logique, pour en 
éclairer les profondeurs. 

L'empire de la métaphore est légitime, inévltable. 
elle est l'accent naturel d'une de nos facultélles,plus 
précieuses, l'imagination. Elle nous lIert A to~her l'i-
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magiuation des autres, a ébranler leur esprit en parlant 
d'abord a leurs sens. Les images métallhoriques ne 
peuvent donc trouver d'ennemis que parmi les cri­
tiques absolus , s'ji en est, qui voudraient bannir l'ima­
gination de la littérature; encore ces critiques eux­
mémes accusenl-ils la métaphore dans un style plus ou 
moins métaphorique. La métaphore vivra tant que 
l'homme ne sera pas un pUl' esprit. 

Mais ici, iI faut bien l'avouer, l'abus touchea l'usage. 
Si le style métaphorique de bon gout est aussi agTéable 
que nécessaire, l'exces de ce slyle est faligant et into­
lérable. L'horreur de la simplicité est la maladie des 
mauvais écrivains, ou une aberration momentanée 
chez les plus grands génies. La Harpe a critiqué avec 
raison lesjeunes Zéplty1"s de J. B. Rousseau, qui, de 
leurs cltaudes ltaleines, ont fondu l' écorce des eaux,. et le 
grand Corneille disant que la moitié des soldals de 
POl11pée étale une indigne curée aux vautours de Phar­
sale. Que serail-ce si nous remontions jusqu'a Ronsard 
et a son école, jusqu'1l. l'écltine azurée de la mer, el a 
la perruque empourprée du soleil? Ces ridicules images 
sont inspirées, non par l'imagination libre et pure, 
mais par une imagination déréglée, qui fait des 
cfforls inouls pour parler un peu plus mal que le com· 
mun des hommes. 

Fuyons cet exces : usons de la métaphore; n'en 
abusons paso 

4. Des Idées exelnshes en morale. 

Nous avons des devoirs a remplir, et ces devoirs 
sont écrits dans notre conscience. La loi qui les regle 
est l'reuvre de Dieu méme, et l'obligation de suivre 
celte loi est absolue. 
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Mais, quelque généraux que soient les principes de 
a mOl'ale, nous tomberions dans des erreurs graves, 
si nous ne lenions aucun compte des cil'constances 
mobiles, du milieu variable et relatif dans lequel s'ac-
compHt la pratique des vertus. . 

e'est a égale distanee des extremes, on le sait, que 
la mesure de la vertu se rencontl'e. La sagesse des na­
tions a dit depuis Íongtemps que le mieux est l'ennemi 
du bien, et que l'exces, meme dan s ce qu'il y a de plus 
honorable, est un défaut. 

En effet, l'exagération altere tout ce qu'elle touehe; 
elle change les qualités en défauts, les vertus en vices. 
Quelques exemples suffiront pour démontrcr qu'un 
excellent príncipe poussé a l'extreme, devient lID 

príncipe faux et dangereux. 
Ainsi , le c01;1rage qui lutte contre la douleur est re­

commandé par Dieu meme. Il est un noble exercice de 
rAme qui revendique son empire sur la matiere. Que 
faisaient les stolciens? Ils niaienl l' existence meme de 
la douleur; ils exigeaient que l'homme devtnt, non pas 
courageux, mais impassible. lls tombaient dans le 1'i­
dicule par l'exagération du bien. 

L'estime publique, 1'0pinion de nos semblables pe u­
vent étre un but légitime de nos eITorts. Le sentiment 
de l'honneur tient au respect des autres el de n011S­
memes. On ne s'arrele pas la : on invellte le point 
d'honneur, raffinement d'orgueil qni nous persuade de 
proposer un coup d'épée a celui qui n0115 oITense. 
Nous voulons sauvegarder nolre réputation, ce qui esl 
un devoir; nous le voulons meme an prix d'une fiction 
sanglante f ce qui est une folie. 

Qnoi de plus beau que l'amour de la patrie! Quelle 
vertu plus lmposante que celle d'un citoyen qui se dé-
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voue pour son pays! En eonclurons-nous que les Ro­
mains aient eu raison d' écraser les peuples vaincus 
sous leurs chars de triomphe? que Marius et SylIa, que 
tous les proseripteurs qui se sont targués du salut pu­
blie, aient eu le droit de décimer leurs eoncitoyens? 

le doi.s respecter la 'VÍe de mon proehain; cependant 
je ne présenterai pas roa poitrine au brigand qui me 
menaee. L'homicide cesse d'étre un crime quand je 
fais feu sur roon assussín. 

Toute idée exclusive est fausse, parce qu'elle est in­
complete. On ne connait pas mieux une question par 
un de ses cótés, qu'une personne pour l'avoir vue de 
profil. Une idée fausse est féconde en mauvaises consé­
quences. Les lois morales ne sont donc bien comprises 
que lorsqu'on en reconnait la certitud e absolue, el 
qu'on leur Óle la rigueur absolue dans I'application. 

5. 11 Caut aimer flefi am" ayce les quaUté. qulleur 
fiont proprefl. 

" "L' on ne peut alIer loin dans I'amilié, a dit La 
Bruyere, si ron n'est pas disposé a se pardonner les 
uns aux autres les petits défauts. " La Bruyere a raison ; 
mais ce n'esl pas assez dire; iI faut ajouter une seconde 
vérité a celle-la. 

eeUe vérité, e'est qu'on ne doit pas exiger de ses 
amis les qualités qu'ils n'onl paso Rien ne troublerait 
plus fatalement I'amilié. 

Quand nous avons fait choix d'un ami, nous avoJls 
dll, par sentiment, sinon par calcul, dresser en 
quelque sorte l'inventaire de ses qualilés et de ses dé­
fauls. Nous avons établi la bal¡mce, el nous nous sommes 
liés. Allons-nous maintenant recommencer a la ¡oupe 
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l'aamen large et frane qui nous a sum Y Et s'il lui 
prend fantllisie, a lui, de faire de méme et d'invento­
fier les replis secrcts de notre espril et de notrc creur; 
qu'en résullcra-t-il de bon pour nous? Sommes-nous 
bien sórs de sorlir triomphants de cettc épreuve? 

L'amitié est la plus douce chose qui puisse charmer 
et embellir la vie humaine; mais, comme tont ce qui 
est de l'homme, elle ne saurait élre regardée de tres­
pres iInpunément. Elle est comme ces tissus ftns et dé­
licats qui, sons la lumiere du microscope, offrent de 
larges mailles et ressemblent aux voiles des navires. 
Prenons donc nos amis tels qu'ils sont; aimons-Ies 
avec lem conlingent de bQnnes qualilés, et faisons le 
sacrifice de ceUes que nous voudrions trouver en eux. 
Ces sacrifices ne doivent pas nous inspirer de vanité; ils 
sonl réciproques. Le plus parfait d'enlre nous est celui 
qui en commande le moins. 

D'ailleurs, avons-nous bien réflécbi, et nous rendons­
nous compte de nos regrels? Que souba!tons-nous pour 
qualités a nos amis? Que sommes-nous surpris et 
choqués de ne pas rencontrer chez eux? Hélas! nos 
défauls peut-étre. Nous en filisons des qualités que 
nous aimerions a gouter en eux comme nous les ado­
rons en nous-memes. Mais, de bonne foi, eomment 
s'appelle ceUe disposition de rame? Ne serait-ce pas 
do l' égoisme? De l' égo'isme ! et nous parlons de l' amitié ! 

6. De l'tnftuence (1u goüt sur les autres qnaltté. 
littéralres. 

Dne ceuvre littéraire, non pas parfaite (on la trouver?), 
mais éminente, doit refléler, dans une certaine mesure. 
les qualités distinclives de 1'esprit humain, les beaux 
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cótés de l'inlelligence. Logique, sensibilité, imag'ina­
tíon, voila. les facultés applicables aux travaux de l'es­
prit, el qui en font la gloire. 

A la vérité, elles ne se manifestent pas également 
chezles gl'ands écrivains; d'abord, paree que cerlains su­
jets répugnent au développementd'une ou de plusieurs; 
ensuite, pru.·ce qu'il y a des génies supérieurs auxquels 
il en manque une, deux peut-étre, mais qui doivent 
tout a celle qui leur reste. Pascal possédait l'imagina­
tion d'un inventeul', mais surloulla logique d'un rai­
sonneur puissant; la sensibilité tenait peu de plaee dans 
son reuvre. La logique a faít le mérile el la renommée 
de Bourdaloue, qui ne chercbait pas a toucher, et au­
rait dédaigné de séduire. Bossuet, qui a trouvé des 
élans de sensibililé sublime, a rapproché et confondu, 
par un miracle de son génie, la logique sévere, l'ima­
ginalion dehe el abondanle. Racine, Massillon ont 
ex ce lIé a toucher le creur, el ont caplivé l'imagínalion; 
la logique, dans leurs chefs-d'reuvre, a été secon­
daire; la sensibililé les a marqués de son empreinle. 
Chez notre Chateaubriand, le raísonnement, le senti­
menl sonl un peu 'dan s l'ombre; l'imaginalion fail 
éclaler lous ses feux. 

Voila. les maUres; mais ces qualités qui brillent en 
eux et qui nous charment, se tournent en défauls in­
sípides dans les mauvais écrivains, en défauts quel­
quefois populaires, mais qui n' en sont pas moins réels, 
chez les auteurs de second OH de troisieme 9rdre, qui 
font iIlusion a leur temps. 

Ainsi, dans nolre vieux barreau fraw;ais, une cause 
se pcrdait dan s les mille détours des subdivisions, se 
glac;;ait dans de froids et interminables raisonnements, 
sous prétexte de logique. Au XVIII" siec\e, les drames 
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larmoyants de La Chaussée, avec peu de frais de logi­
que et d'imagination, tourmenlaient stérilement le 
creur, sous prélexte de sensibilité. Dans le ,saint Louis 
du Pere Lemoine, le raisonnement, le sentimellt, 
exclus presque de loutes les pages, laissaient place a 
d'innombrables fantaisies, quelquefois grandes, le 
plus souvent puériles , toujours ennuyeuses , sous pré­
texte d'imagination. 

D'ou vient ceHe dislance énorme qui sépare les bons 
des mauvais écrivail1s, qlloique la logique, la sensi­
hilité, l'imagination aient aulant de force et de viva­
cité peut-étre chez quelques-uns de ceux-ci que ehez 
les premiers? D'une cause unique, mais immense, de 
l'absence ou de la présenee dll gout. 

e'est a eette qualrieme faculté, qui tient du juge­
ment et du sentiment tout ensemble, mais qui est 
avant tout une des formes du jugement, e'est a elle 
que Bciurdaloue, Bossuet, Pascal, Racine, Massillon, 
Chateaubriand daos ses plus belles pages, doivenl 
l'harmonie de leurs qualités. Le gout fait a l'imagina­
tion, a la sensibilité, a la logique, leur juste part. 11 
ue les méeonnait pas; il ne les mutile pas; mais illes 
eontient dan s des bornes salutaires. Sans lui l'éclat des 
trois autres facultés littéraires n'est qu'un éclat trom­
peur; a vee lui, ehacune d' elles garde sa pure lumicre 
el nous cause ce plaisir sans mélange qui annonce la 
bienfaisante influence de la raison. 

7. 11 faot lI,noi .. étre .alre lIaDII témololl. 

La vertu qui monte sur un théAtre et _qui a besoin 
d'applaudissements n'est pas une verlu véritable; on 
n'est pas un vrai sage a ce prix. Cependant les faux 
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sages font queJquefois iIlusion; iJs sont si austeres en 
publie, si bienfaisanls devant le monde, si généreux a 
la dañé du soleil ! Qu'un aecident dérange le masque; 
qu'un des speet3.teurs passe derriere la. toile avant la 
représentation, et, sans étre vu, observe le eomédicll 
hors de son róle. Il recule de surprise a raspeet d'un 
dissipateur e~nique, d'un égoIste san s pitié, d'un ereur 
see et vide de nobles sentiments. 

Le vrai sage, au contraire, se passe facilement de 
témoins. n n'a point de róle a jouer. Il pratique sim­
plement, avee eandeur, une vertu qni n'est point de 
parade. La vertu, pour lui, n'est pas un mot que les 
levres murmurent, mai" un eulte du creur, une reli­
gion de lf!. pensée. Elle est essentiellement intérieure; 
en faire montre, e'est en diminner le prix. La barbe, 
on l'a dit, ne fait pas le vrai phUosophe. Cacher sa vie, 
e'est un des préeeptes de l'antique sagesse dont le sens 
est le plus profond. . 

La raison humaine ne tient pas seule ce langage. 
L'ÉvangiJe recommande sans cesse une grande sim­
plicité dans la verln. Le Sauvenr a condamné les Pha­
risiens qui paraissaient en pnblie le visage pAJi par le 
jeune , les bypocrites qui étalaient leurs fastueuses au­
rnónes; il a loué ceux qui, jeunant et s'imposant des 
privations dans le seeret de leurs demeures, se mon­
trent au dehofs le visage riant et parfumé , pour éviter 
la louange des oisifs ; il a reeommandé a la main droite 
d'ignorer ce que la maín gaucbe a donné. 

Ainsi, l'ostentation dans la sagesse est contraire aux 
préceptes de la raison, et réprouvée par la loi divine. 
Sachons done étre sages sans témoins. 
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8. La Piété filiale. 

Parlout oil il existe une famine humaine, dans les 
eOlltrées barbares comme dans les pays civilisés, ra­
mour-des enfanls pour leur pere, pour leur mere, est 
au premier rang des vertus. Il a done la nature méme 
pour cause et pour regle; n esl fondé sur un roe iné­
branlable, sur la loi de Dieu, pere des hommes. 

Quelle est, dans la famiUe, la verlu dont la piélé 
filiale lle soit pas le germe 7 Elle produilla modeslie , 
le respeet, le travail, le dévouement; el si la soclété 
n'est qu\me grande famille, dont les membres les plus 
utiles sont eeux qui onl transporté dans la vie publique 
la plus grande somme de ver tus partieulieres, n'est-il 
pas vrai de dire que la piété ftliale importe uu bonheur 
méme des États? 

Quand nous feuilletons 1'h1stoi1'e, et que nos yeux 
s'arrétent sur l'~é1'o'isme du fils de Crésus, se jetant 
au-devant uu fer qui va percer le sein de son pere ; de 
mademoiseUe de Sombreuil, buvant un verre de sang 
pOUl' sauver son pere de l'échafaud, nous tressaiUons 

, d'émotion et d'admiration tout ensemble. Dans les évé­
nements de la vie ordinaire, lorsque nous rencontrons 
un fils. une filie dévoués a leurs parents jusqu'au sa­
crifiee, jusqu'au renoneement sincere, nos yeux se 
mouillenl d'altendrissement. Tous les hommes sont 
également touehés de eeUe vertu et la proclament. 
C'est un applaudisliement unanime. un concert uni­
versel. 

Qu'importe maintenant qu'il y ait quelques enfants 
dénaturés, quelques monstres ineapables Q.e eompren­
dre la. piété filiale! Une lelle regle est eonfirmée. non 
aifaiblie. par ces doulou1'euses e:xceptions. L'amour 
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des parenls n'en resle pas moins un de uos grands de­
voirs, un de' eeux que nul ne peut trouver obscurs, que 
nul n'osel'ait déclarer conteslables. 

Un earactere particulier de l'amour filial, c'est qu'il 
n'est pas seulement de l'affeetion, et qu'il renferme 
l'idée d'un respect sans mesure. II esl environné d'une 
allréole religieuse, et ce n'est pas san s motif qu'il a 
re~n le nom de piété. Dien meme nous autorise a lui 
vouer ce respeclueux amour; il aime a étre appelé 
pere plulót que maUre,. el c'est lui qui nous a permis 
de commenccr la priere divine par ces mots hardis , 
alIanl de l'hornme au créateur des mondes : Natre 
pere! 

9. POllrrait.oll se passer des regles en littératllre? 

Il ne manque pas de gens qui nous crient : les regles 
sont de puériles entraves que doit briser le génie. Es­
pércz-vous le tenir couché aterre, retenu par ces fils 
innombrables dont vous avez fait des liens? IlIusion, 
impiété! Laissez le géant se dresser de tonte sa hau­
tenrl 

Nous n'aUl'ions qu'a snivre aveuglément ce consei), 
pour relourner droit a la barbarie littéraire. Nous trou­
verions sans peine la liberté dans la 'confusion, et le 
génie, nonvean prince des ténebres, prendrait son vol 
au travers du chaos. 

Mais il ya des critiques moins absolns, qui s'élevent 
seulement contrc des reg-Ies trop étroites; qui se plai­
gnent de la tyrannie exercée au nom d'Aristote, et ré­
duisent le nombre des lois qui gouvernent l'empire 
des leUres. l\Ialheureusement, ils suppriment quelque-
1'ois, non les regles qui genent le talenl, mais celles 
C]ui tiennent la médiocrité a distance. 118 out la main 
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moins sllre qu'ils n'ont l'inteution droite; c'est arhi­
trairement qu'ils font la part de l'inspiration et du gotit. 

Reconnaissons en principe que cerlaines regles lit­
téraires sont de pure convenlion, mais qu'il ya des 
regles nécesf>aires, fondées sur la nature el sur les 
lois memes de l'esprit humain. Dans l'arl oratoire, par 
exemple, et meme dans toute composition litléraire, 
e'est une regle nécessaire que ceHe qui prescrit de 
méditer d'abord le sujet, d'en disposer ensuite les di­
verses parties, et de donner enfin a cet ensemble ainsi 
préparé la forine la plus heureuse. L'invention, la dis­
position, l' élocution, comme disent les rhéteurs, sont 
une classification toute naturelle, toute lumilleuse, a 
laquelle on ne peut rien reprocher d'arhitraire. Dans 
la composition dramatique, la regle des unités est né­
eessaire dans une certaine mesure; les changements 
brusques et multipliés de lieux, de temps, d'actions, 
fatiguent l'attenlion du spectateur; on y a quelquefois 
ajouté des rigueurs de convention, en sacrifiant l'es­
prit de cette regle, qui est excellent, a la leUre, qui 
est étroite. 

II faut done respecter les regles nécessaires, qui ne 
sont pas soumises au caprice de la mode; les regles 
accidentelles peuvent et doivent varier suivant les épo­
ques littéraires. e'est un germe de progres déposé an 
sein des 10is immuables du gout. 

En général, l'observation des regles établies, d'a­
pres I'expériencc, par les hommes de génie, est la 
marche la plus sure. Les différences de pays et de 
mreurs en font modifier quelqurs parties, mais le fOJ~ d 

reste, el doit etre I'objet constant de noLre étude. Pre­
nons garde, en visant trop a l'indépendance, de nous 
affranchir meme du bon sens. 

MODELES. 
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40. La Prlere. 

~QUS tenons de Dieu la vie et l'usage des facultés 
qu'i\a mises en nOllS. pe tels présenls ne pe\lvent 
laisSf!r l'homme insensible; il"doit a son Créateur des 
élans de reconnaissa'\1ce et q'amour; e'est un devo\r 
pour \\1\ ~~ s'adresser aV(:l.e confiance ~ dans tous ses 
besoins, ~u per~ commun des hom,ml'ls. La priMe est 
'a ~onversation sqblirne de la terre avec le cielo 

Par la priere, la pensée monte vers les spberes éter­
nelles; elle a pour but la perfection supr~me, et c(:l.tte 
seule n~cherche nqus purifie. Quand nous prions, nou,s 
sen,tons notre ame se dégager des pensées llasses, des 
passions terrestres; elle s' éleve peu a peu, comme 
raigle, "ers les ~égions supérieures I et y r~spire \'qir 
",viflant de la rel\gio~l et de la vert11,. 

Lo,rsqu' elle redescend sur la terre, elle est animée 
d'qne vigue~r n,o,uveUe pour \e llien, pour la pr¡¡,tique 
des d,evoirs. La priere nO\ls fortifie d~U1S la souffrance, 
et nO\ls conso)e dan s les a,ffl.ictions. Quel est le faible 
qui, en priant, ne s:est pas senti plus ferme? Q\le~ est 
le walheureux qui, eJ;llevlQlt les yeu,x au ciel, n'y a 
p&s apereu le consolateur? 

Quand, nous lisons l'histoire des peuples síluvages, 
nous sommes frappés de l'importance que ces grands 
enfants eux-mémes att1;lchent a la pr\ere. Entre les 
IDotS qui ex~riment quelques \)arties du, c\\lte, c'est 
cel\li de priere qu'ils comprennent le mi,el1¡X; il sig!lifi~ 
pour eux la religion tout entiere. 

Mais, quand l' esprit est p~u éclairé , la pri,ere man­
que de son caraClere essentiel; elle n'est pas digne de 
la Divinilé, a qui elle s'adresse. Lorsque les \)aiens 
prononeaient des imprécation,s, ~ui é~í\,~nt cornme 
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priere de haine, ils rnéconnaissaient la bonté et la 
üce rnérne de I'Etre suprérne. Lorsqu'ils priaient 
ur la satisfaction des plus vils inslincts, ils offen-
'ent Dieu, en lui prétant les passions de l'homme; 
's ils n'offensaient Dieu que paree qu'ils l'igno­

·ent. La fausseté du dogme altere la pureté de la 
~riere. 

Dans le chrlstianisme, loi d'amour, la priere s'exhale, 
te.ndre et pure, d'une <\me vertueuse ou qui retourne 
lla vertu. Elle est toujours digne du tróne vers lequel 
elle monte, comme un encens d'agréable odeur. 

Aussi, l'éducation doit-elIe comprendre parmi ses 
sources les plus puissantes cette douce et salutaire 

obligatioIl,. La priere prépare le creur de l'enfance, 
qu'elle remplit d'impressions divines, et préserve 1'in­
telligence, souvent téméraire, en lui lral;ant la carríere 
comme les limites de sa, liberté. 

H. Lea lWnagea. 

Qui n'a révé en regardant les nuages? Quí n'a cru y 
reconnaitre des cha.teaux crénelés, des montagnes 
chargées de neige, des monstres qui se combattent 
avec fureur, des troupeaux qui paissent tranquillement 
l'herbe fleurie? 

Illusion sans dOl¡te, qta\s musion cornmune a tous, 
et qui, pour quelques-uns, dont l'imaginatlon est plus 
active, prend lm corps, une réaHté. A force de regar­
der, nous HOUS persuadons que nous avons vu : notre 
esprit s' écbauffe; les images fantastiques, dont les 
formes semblaient d'abord indécises, prennent a nos 
yeux une précision , une exaclitude de détaíls qui les 
faít vivre. Nous balissons en 1'air, architectes cOllvain-
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eus et intrépides ; nous saluons des personnages ima­
ginaires; nous les aimons, nous en avons peur; nous 
reeevons mal1'observateur calme qui nous frappe sur 
l'épaule et quí nous éveille. 

Mais Iaissons de cóté les esprits réveurs et enthou­
siastes; bornons-nous aux creurs touchés d'un sen ti­
ment vrai, et qui sont pIeins d'un souvenir. Ici, point 
d'illusion; point de croyance a des chimeres, maís !'in­
stinct d'une analogie mystérieuse entre les nuages er­
ranls el l'état de 1'ame qui souffre. lis passen1, nous 
passons; le souffle du ven1 les chasse, le souffle des 
passions nous tourmen1e. Rapidité de la víe, joies 
éphémeres , peines d'un jour, tout ce drame intérieur 
de 1'homme nous est figuré par l' existence légere et par 
la fuite de ces capricieux enfants de 1'air. 

Voyez 1'exilé, qui cherche a 1'horizon la patrie ab­
sen te; le prisonnier qui leve les yeux vers le ciel a 
travers ses barreaux; le nuag'e qui passe est pour eux 
un ami, peut-étre un messager fidéle; Ovide, exllé, 
met les prieres qu'il adresse a l'impitoyable Auguste 
sur ralle du nuage qui, plus beureux que lui, voyage 
vers Rome; Marie Stuart, prisonniere, charge le nuage 
qui fioUe dan s la direction de la France d'emporter 
toutes ses pensées vers ce pays, son premier amour. 

Ces barmonies sont pleines de charme, comme tou­
tes celles qui semblent lier la nature a l'homme, et qui 
prétent une voix aux objets insensibles, pour servir 
d' écho a la voix du creur humain. 

42 . SouTenln Uttéralrea du mOTen "lre. 

Apres les essais souvent informes, souvent vifs et 
originaux de la littérature franc;aise au moyen Age, un 
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siecle splendide, celui de Louis XIV, se leva sur la 
France. Alors Pascal, Bossuet, Fénelon, Corneille, Ra­
cine, Boileau brillerenl comme les symboles les plus 
admirables d'une allíance encore inconnue, celle du 
génie et du gout. A la verve, a la fécondité ils joigni­
rent l'amour d'une loi précise, l'habitllde d'une régu­
lariLé savante. Ce fut un nouveau siecle de Péricles. 

Le xvm" siecle, moins sévere pour le gout, moins 
haut par le génie , continua cependant, par ses hom­
mes d'élite, les traditions littéraires de l'age précédent. 
L'éloquence de Buffon, de J. J. Rousseau, de Montes­
quieu, l'universel esprit et le slyle límpide de Voltaire 
resterent fideles aux conditions de l'alliance. C'était 
toujours la vraie líttérature classique, c'est-a-dire l'ac­
cord prudent, respectueusement observé, du génie et 
du gout. 

Mais, a mesure que le temps marche, les vives em­
preinles s'effacenl,le titre des plus brillantes médailles 
s'oblilere. La littérature des premieres années du 
XIX" sj{~cle, malgré quelques écrivains éminents, a 
force d'imiter l'imitalion, tomba dan s la monotonie. 
Ce ful l'expression dégénérée du classique; la forme, 
non la substance; la leUre, non l' espri 1. 

Le temps qui suivit était favorable pour une réaclion 
littéraire : ceUe réaclion eut lieu. De jeunes poete , 
suivis ou précédés de jeunes critiques, s'élancerent, 
pleins de verve, a la conquéle d'une littérature non­
velle, ou pIuló! a la poursuite des hardiesses du moyen 
Age, cachées dans la gloire du siec1e de Louis XIV, el 
qui brillaient, mainlenanl, au dela des feux éleinls du 
camp classique, comme des feux ranimés dans un 
camp ennemi. 

Mais il fallail s'y attendl'e, le mouvement dépassa le 
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but. On conilamna le systeme elassique, comme privé 
d'élan et d'invention, comme enfermant l'imagination 
dans une enceinte trop étroite; on lui reprocha de 
manquer d' originalilé; el, pour laisser le génie s' éle­
ver sans obstaele, on sacrifia le gollt. 

On peut reconnaitre, avec les critiques les plus dis­
tingués de nos jours, qu'un rajeunissement de resprit 
littéraire par les inspirations chrétiennes du moyen 
Age était légitime. C'était la le titre sérieux de la croj· 
sade qu'on a nommée romantique. Mais, d'un autre 
coté, la fougue d'une premiere attaque emporta la jus­
tice avec elle. 11 y avait iugratitude a immoler nos sie­
eles les plus glorieux a un souvenir, a une espérance. 
Depuis, cette fievre antielassique s' est calmée; on a 
pu croire un moment que le drame échevelé avait cédé 
la scene a la tragédie misonnable,. mais, en définitive, 
lons les essais exdusifs n'ont plus rencontré que Pin­
difi'érence. Le bon sens général a prononcé. 

Quel est donc l'arret que nous avons cru enlendre? 
Le voici. La littérature du XVU" sieele est toujours un 
admirable modele; mais, imitée servilement, elle ne 
produirait que de pAles et faíbles copies. ti faut qu'une 
dose d' origínalité personnelle, fournie par de nouvelles 
idées et de nouveaux besoins, accrue par l'étude sé­
rieuse du moyen age, souffle la vie a la composition 
littéraire, fondée sur les principes immortels du gout. 
L'élément chrétien occupera une grande place dans la 
littérature franr;aise a venir; mais elle devra, pour 
rester pure et pour vivre, le conciller avec ces pro­
portions harmonieuses, avec ces formes régulieres, 
dont I'Age de Louis XIV nous a laissé de si glorieux 
monuments. 
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43. La Déftance. 

La défiance, suivant le tour qu'on luí donne; est une 
qualité ou un défaut. ÉeJairée, elle est salutaire; aveu­
gle, elle devient funeste. C'est ce qui an'ive meme pour 
des qualités reeonnues , pour la bonté, pOlIr la piété , 
par exemple. POlIssée a 1'exces, privée de lumieres, la 
bonlé n'est plus que faiblesse. Deseendant aux minu­
ties, aveuglée par la poussiere des petites idées, la 
piété n'est plus que superslition. Toute médaille a son 
reverso 

On a prétendu qu'une 10i ne doit jamais porler le ca­
ebet de la défianee : de la défiance aveugle, soit; de la 
défianee éeJairée, c'est une prételltion déraisonnable, 
e'est un sophisme. La plupart des 101s sont fondéeS sur 
la défianee intelligente, ainsi que les eontrats et les 
conventions qui président aux relations civilcs.Com­
ment en serait-il autrement? Essayez de ne vous dé­
fier de rien, ni de personne : si vous y réussissez, brll­
lez le Code eivil et déehirez le Bulletin des lois. 

Vous reeevez la visite d'un inconnu. Il a beau vous 
étre reeommandé par des personnes honorables, etre 
de bonne mine et d'agréable entretien, vous ne l'ad­
mettrez pas tout d'abord dans le sanctuaire de votre 
famille; vous l'éprouverez pendant quelque temps ; 
vous l' observerez sans affeetation; vous le suivrez de 
l'mil; et, quand vous le reeevez dans l'intimité, e' est 
que votre sage défianee a coneJu en sa faveur. 

Voila ee qui est juste et légilime : e' est ce que nous 
appelons la défiance éclairée; instrument permis, 
utile applieation de la prudenee. Aveugle, au contraire, 
e'est un fléau : par elle, les inimitiés se glissent dans 
les familles, les amitiés s'alterent, les affaires s'inter-
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rompent , les pJaisirs les plus purs sont empoisonnés. , 
Elle traille apres elle le cortége des préventions sans 
molifs, des subliles interprélalions, des soup«,;ons inju­
rieux el frivoles. Inslinct fatal, qui fait le malheur de 
ceux-Ia. meme qlli l'éprouvenl, en meme lemps qu'il 
désole et tyrannise ceux qui en sont les tristes objels. 

44. La Ré.olatlon. 

La résolnlion est une de ces qualités praliques qui 
écartent les difficultés de la vie, et qui démelent tout a 
coup les fils les plus embrouillés d' une sitnation; c' est 
la force de l'ame, appliquée a des occasions données; 
le ressort de la volonlé, poussé a propos, quand il y a 
un dessein a exécuter, un devoir sérieux et pressant a. 
remplir. 

N'alIons pas croire qu'un homme résolu, déterminé, 
comme on le dit , soit un matamore opiniAtre, ou un 
étourdi qui se jelle tete baissée dans les embarras, Bien 
au contraire, la résolulion suppose une réflexion 
calme, une délibération de la volonté sous l'autorilé de 
la raison. 

Rien n'est plus funeste que l'irrésolution. Quand on 
ne sait pas prendre un partí, on est le jouet des cir­
stances; Oll passe de l'appréhension au repenlir. 00 
laisse une silualion se galer de plus en plus par le seul 
effet de nos incertitudes : d'équivoque elle devient 
mauvaise, de mauvaise périlleuse, et 'on se perd pour 
n'avoir pas su se décider. 

Pourquoi la relraile des Dix mille est-elle si célebre? 
Paree que, dans une posilion presque dése8pérée, 10rs- • 
que les généraux grecs flottaient irrésolus, Xénophon, 
ave e une volonté calme et invin,cible, entreprend de 



MODtLES DE DlSSE IONS. ~73 

sauver l'armée, qu'H rend, en huit mois, des hords du 
Tigre au rivage du Ponl-Euxin. Pourquoi admirons­
nous le génie de Scipion aUant aUaquer Carthage, 
tandis qu'Annibal marche sur llome? Paree que ce 
trait d'audace, fruit d'une conviction énergique, ehange 
soudain la face des affaires, et rend aux vaincus toutes 
les chances de la victoire. Christophe Colomb a deviné 
un monde : ni les retards, ni les mécomptes, ni 
les révoItes de son équipage ne changent sa réso­
lution sublime, el le monde qu'il annonc;ait est décou· 
yerto 

Dans la vie privée, la résolution n'est pas moins 
puissante que dans la vie publique. Semblable a eet 
enfant qui ,. placé au miliell d'une route, et voyant 
venir a lui des chevaux lancés au galop, hésite s'il doit 
passer a droite 011 agauche, et tombe écrasé par le 
choc, l'irrésolu compromet les intérels les plus chers, 
et, s'il parait se décider, son incertitude, qui renait 
aussilOt, gate ses choix les plus raisonnables. 

Nous savons bien qu'il y a des situations dinieiles, 
ou le doule est permis, meme aux ames fermes, ou 
l'esprit cherche en vain une issue, oil le creur est 
rempli de perplexités; mais un appel énergique au 
jugement, un élan de la volonté ehassent cette péril­
leuse jncerlitud~. Risquer un choix est plus sage que 
de rester suspendu dans le doutl~ , el, dans eette exlré­
mité, l'homme prudent est celui qui ose le plus. 

45. L. ealtare, des lettres luséparable de 
la cirlU8atlon. 

La puissance des leUres n'a point été sérieusement 
contestée dans le monde: On les a tOlljours Vlles se le'{cl' 

• 
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sur le berceau des civilisations, verser, comme des 
astres favorables, la chaleur et la lumiére, et, si elles 
venaient A s' éteindre, laisser les nations s' enfonccr 
dans les ténébres de la barbarie. 

Une seule force civilisatrice l'emporte sur les lettres, 
c'est la religion; ene ore peut-on dire, l'histoire a la 
main, que la religion a fait alliance avec les lettres 
pour étendre et consolider ses bienfaits. L'admirable 
spectacle du IV" siécle de rere chrétienne, ou les Péres 
de l'Église, en combattant pour sa gloire, ont créé 
toute une littérature étincelante de beautés sublimes, 
montre assez ce que peuvent les lettres pour le triomphe 
de la vérité. Nos grands orateurs sacrés du XVIl" siécle, 
parlant aux foules par des chefs-d'reuvre, ' ont exercé 
un empire qui n' était pas seulement cclui de la science 
et de la foi. 

C' est que les lettres popularisent les idécs nobles et 
générales, et détournent l' esprit des considérations par­
ticulieres, si voisines de l'égolsme, si propres a rétrécir 
nos voies. Aussi, voyez comme la civilisation s' étend ou 
se resserre, suivant que les lettres sont en décadence 
ou en progrés. Sans rechercher les exemples antiques 
ou étrangers a la France, ne sommes-nous pas frappés 
des tentatives de Charlemagne, civilisateur placé sur 
les confins de la barbarie, et des écoles de grammaire 
et de rhétorique fondées par le vainquenr des Saxons? 
Et, lorsque la renaissance rayonne de la Gréce sur 
I'Italie, de l'ltalie sur la France du XVI" siécle, n'ad­
mirons-nous pas cette métamorphose que la culture 
des letlres annonce et opere, parmi les vestiges des 
guerres féodales, et a la limite d'un temps ou la vio­
lence, appuyée sur l'ignorance, était la supreme loi, 
préparant aiDSí, par la diffusion des idées générales, 
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l'unité graduelle de la France et le r~gne de Louis le 
Grand '1 

Personne ne voudra nier l'importance des sciences 
exacles et na1urelles : ce serait une autre sorté de bar­
barie; mais les dédains professés par quelques esprits 
exclusifs pour tout ce qui n'est pas le chlffre 011 le 
creuset, sonl imprudentes et injustes. Les sciences ne 
peuvent occuper la seule, ni méme la premiere place 
dans les grands intéréts de la société. Leurs prodi­
gicuses découvertes font la gloire de !'industrie, et 
une nation ne doií' répudier aucune partie de sa gloire. 
Mais ceux qui cultivent ces scicnces, et qui accusent 
les leltres de vague, de déclamation, de 1endances 
superficielles, doivent élre avertis que les savants du 
plus grand génie, Cuvier, par exemple, proclamaient 
la puissance des letLres pour conserver chez un peuple 
le sens moral. Toutes les inventions de l'industrie, 
toutes les applications positives les plus heureuses, 
n'em'pécheraient pas la décadence d'une nation qui 
ne s' éleverait pas, par la culture littéraire, aux larges 
spheres ou habitent les príncipes sacrés du bien et du 
beau. 

Laissons de cOté les comparaisons et les vaines ques­
tions de préséance. Tous les travaux de l'intelligence 
bllmaine se doivent un mutuel appúi. Honorons les 
sciences qui font éclater le génie de l'homme et aug­
mentent son empire sur tout ce qui l'entoure; saluons 
les leflres, qui portent en elles les destinées memes 
de la civilisatíon. 

46. Le lIen.onge. 

Si la premiere loi donnée a. l'homnie est la vérite, 
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" le mensonge, qni viole cette loi, est un acle coupable; 
si le premier bien accordé a l'homme est la vérité , le 
mensonge, qui aILere ce bien, esl un acle odieux et 
une insulte a Dieu meme. 

Il n'esl pas seuiement mauvais en soi et con da m­
nable au tribunal de la conscience : ses funestes effets 
ue démentent pas sa nature. Le mensonge tl·ouble la 
famille , et peut tronbler jusqu'au repos de la société; 
c'est lui qui seme les nouvelles 1'ausses, qui excite les 
passions par des invenlions pcrfides, et qui agile la 

. place publique a l' époque des bouleversements ~ociaux. 
e'est lui qui, dans les relations privées, aUaque les 
réputations, brouille les meillcurs amjs, seme les af­
faires de dirficultés inextricables, ellleve aux choses 
leur vrai caracLcre, aux personnes leur róle naturel. 
Un menlcur inlroduit dans une famille est une puis­
sance malfaisante, un traitre dans la place assié­
gée, une canse toujours agissanle de désordre et de 
ruine. 

On conc;;oil a peine qu'il se rencontre des gens voués 
a ce triste méliel'. II est si difficile de mentir san s se 
contredire, sans se vendre soi-meme, que les déboires 
et la honte devraient guérir du mensongc les plus 
impudents menleurs . .Malheur iI ceux qui manquent 
de mémoire! Tcl qui l'eCOl11mence deux 1'ois la meme 
histoit'e devant le meme témoin, va omettre ou insérer 
dans lc second récll quelqlle gra.ve circonstance, et 
s'attirer nn énergique démenli. Malheur a ceux qui 
manquent de prévoyance! Oorante a tué Alcippe dans 
un duel sans miséricorde; jI le dit pour le hesoin de 
sa cause; il a espéré qu'Alcippe partait pour nn long 
voyage. Alcippe, pour faire piece an pauv['c Dorante, 
l)amlt tonl a coup plus frais, plus dispos que jamais ; 
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el le menteur entend son valet s'écrier avcc un rire 
sardonique. 

Les gens que vous tuez se portent assez bien. 

On a souvent cherché a excuser une certaine classe 
de mensonges. II y en a sans doute qui sont de pur 
amusement, et qu'on pourrait juger indifférents au 
point de vue de la morale; il Y en a meme qui se mé­
lent telIement aux habitudes journalieres, qu'ils y ont 
acquis droit de bourgeoisie. Nous comprenons cette 
indulgence. Nous ne rangeons pas le poisson d'avril 
parmi les crimes, et nous admeltons que, lorsqu'on 
est occupé chez soi, on fasse dire par son valet de 
ehambre qu'on n'y est pas. Mais eeUe tolérance ne 
peut gllere étre discutée. Veillons a ne pas l'étendre ; 
imilons volontiers ce personnage de l'nntiquité qui ne 
savait pas mentir, meme en rinnt. Ne soyons pas ri­
goristes, mais soyons séveres, quand il s'agit d'un 
prineipe aussi pur que le respeet de la vérité. 

47. Parallete de Fénelon et de .aint "lneent 
de Panl. 

e'est un doux et consolant spectacle que celui de ces 
hommes d'élite, en qui le génie n'esl, pour ainsi dire, 
que rornement de ' la verlu. Saint Vincent de Paul, 
Fénelon, quels noms dans les annales de l'humanité! 
queIs glorieux objets de la vénéralion universeUe! 

Le saint prétre et l'admirable archevéque différerent 
par la position sociale, par la direction donnée a Ieur 
intelligence. Leurs génies furcnt divers; mais une res­
semblanee profonde les rapproche el les assimile l'un 
a l'autl'C dans la poslérité; cetle rcssemblance es! celle 
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du creur. TIs n'ont pas accompli les memes reuvres, 
mais leurs reuvres ont été inspirées par le-meme sen­
timent chrétien, par la meme passion pour le bon­
heur et le salut de leurs seroblables. 

Comparez les plus belles actions de l'un et de 
l'autre; vous y trouverez ce He verve de la charité, cel 
ahandon de ses intérets propres pour les intérets de 
ses freres, celte na'ive ardeur, infatigable dans le tra­
vail, Supél'ieure a toute crainte et!t tout danger. Vin­
cent, fait prisonnier par des corsaires, enchainé, 
vendu, soumis a un brutal esclavage, étonne ses 
patrons par sa douceur et sa palience, et, apres dix 
mois de souffrance, se sauve en convertissant le der­
nier maUre qu'il avait ser vi. Fénelon, égaré par la 
tendressc de sa piété, parait exagérer une doctrine 
religieuse ; le génie de Bossuet le condarone ; des en­
nemis, indignes d'associer leur noro a un si grand 
nOni, essayent de flétrir cette réputation sans lache. 
L'éloquence de Fénelon confond la calomnie; sa sou­
mission désarme l'Église, et sa défaite meme est un 
triomphe. Vincent, lllein de candeur et de dévoue­
ment, s'étudie a déco\lvrir les maux de l'humanité 
auxquels illui serait dOilllé de porler remede. TI insti­
tue des confréríes charitables; il fonde la maison des 
admirables Smurs de charité j il confie a ces saintes 
femmes l'rertvre des Enfants-Trouvés, inspiration su­
blime de la charité chrélienne. Dans la vie de ce grand 
homrne, la charité nomme tout, préside a tout. Féne­
Ion, Ame férme, précepteur d'un ~rince qui devait 
régnet, prépare, dompte pour' le bien un creur re­
belle, dont il transforme les turbulents instincts en 
qualités précieuses 1. la France, el la mort du duc de 
Bourgogne, éleve d'lID tel maUre, est un deuil natio-
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na1. Le diocese de Cambrai Mnjt lá 1rienfaisance iné­
puisable, la douce et indulgente administration de 
son archeveque, tandis que les leUres fran~aises se 
glorifient des chefs-d'oouvre que produit, comme en se 
jouant, le mélodieux cygne de Cambrai. Enfin, et ce 
dernier trait n'est plus une simple analogie, Vincent, 
placé au milieu des folies et des fureurs de la Fronde, 
seeourt les provinees ravagées, et fait passer en quel­
ques années plus d'un million, lui, pauvre et sans 
ressourees personnelles, en Picardie, en Champa­
gne, partout ou il y avalt des malheureux a sonIa­
ger. Fénelon, pendant le désastreux hiver de 1709, 
nourrit a ses dépens l'armée franc;aise, exposée a 
mourir de faim, et fait ainsi le pLus noble usage d'une 
riehesse qui est moins a lui qu'aux pauvres et anx 
affligés. 

L'Église a canonisé Vincent de Paul; elle honore 
dalls Fénelon un de ses plus illustres éveques. Ton8 
deux ont mérité d'étre comptés an premier rang parmi 
les bienfaiteurs de l'humanité. 

48. Le Vral, le Don e' le Beaa. 

L'homme, formé a. rtmage de Dieu, vir sons l'em­
pire de trois pl'incipes qui ne sont autre chose que les 
premiers attributs de Dieu meme : le vroi, le bon et le 
beau. Ces príncipes gouvernent et embellissent la vie 
humaine .. 

L'intelligenee aspire a. la vérité; e'est son but légi­
time. Quand elle j uge, la vérité est sa mesure; quand 
elle raisonne, la vérité est la conclusion qu'elle ponr­
suit. Sans le vrai, point de solution raisonnab'le · aux 
alTaíres; point d~ découvertes durables dátls'lts- sei'et:t-
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ces; point de solidité dans les reuvres de la littérature 
ni dans les monumenls de 1'art. 

Le devoir est la regle des aclions; le_ bon, le bien 
est la loi meme du devoir. e'est le bien que les pré­
ceptes divins nous recommandent; il est la substance 
de la morale, la formule la plus complete de la 
vertu. 

Notre imagination aurait beau s'élever a des con­
ceplions puissantes; monstrueuses, elles choquent 
l'aulorité du bon sens; désordonnées, privé es d'har­
monie, elles fatiguent l'intelligence. Le beauest le 
principe vivifiant, le stimulant et le frein de 1'imagina­
tion, l'idéal des écrivains et des artistes qui veulent 
vivre dan s l'avenir. 

On se tromperait si ron regardait ces trois grands 
principes comme isolés les uns des autres. lis se ren­
contrent sans cesse dans leur action sur un sujet UJli­
que qui est l'homme; ils se pénetrent, pour ainsi 
dire, de leur vertu réciproque, el l'un des trois ne 
peut remuer, pour ainsi dire, sans que les deux autres 
soient mus par le meme ressorl. 

Voyons, par exemple, Newton découvrant par la 
méditation le systeme du monde physique. 11 a trouvé 
le vrai, et sa découverle rayonne de toute la splendeur 
du beau; en meme temps son Ame s'éleve vers le bien 
supreme, vers Dieu, el se sent meilleure dans ce pieux 
élan de reconnaissance. 

Le dévouemenl d'Eustache de Saint-Pierre était l'ac­
complissement simple et sublime de la loí du bien. 11 
élait vrai par une sincérité modeste , par un hérolsme 
plein de candeur; il était beau par la grandeur des sen­
timents. 

Les chefs-d'reuvre de Racine réalisent le lype du 



MODf:LES DE DISSERTATlONS. !8t 

beau,. ils inspirent le bien par le respect 'des mreurs; 
ils sont vrais eomme la nature. 

n y a qnelque eho~e d'ineomplet dans les décou­
verte s faites au profit de la vérité, quand elles n'ap­
porlent pas un avantage a la morale ; daos les bonnes 
aClions, quand elles out un eoin ou semble manquer 
la vérité; dans les eomposilions de génie, qu:.md elles 
se parent d' ornements faux, et qu' elles ue lendent 
qu'a nous divertir, sans essayer de nous rendre meil­
leurs. 

49. Effet8 do apee'aele de la Datare. 

Le spettacle de la nature n'est pas la seule preuve 
de la puissanee et de la bonté divines, mais e' est la 
preuve la plus éclatante pour le plus grand nombre 
des hommes; en regardant les merveilles de la eréa­
tion, leurs yeux, comme leur intelligence, procla­
ment le Dieu eréateur. Les objeetions s'émoussent, 
les sophismes se brisent eontre un argl1ment sen­
sible et palpable, qui n'exige aueun eITort d'abslrae­
tion. Voila. l'reuvre; je erois a. l'ouvrier. L'reuvre est 
empreinte de grandeur, de bonlé, de prévoyanee; je 
erois que l'ouvrier est tout-puissant, tout sage et tout 
bono 

Les cieux, ou la main divine a suspendu des mil­
lions d'étoiles, ou elle aplacé, eomme sous une vollte 
élineelante, ce soleil qui éclaire nolre monde; la terre, 
nourriee bienfaisante, amie aUenlive, qui nOl1S verse 
les trésors de son sein en fleurs odorantes, en fruits 
délicieux; la mer, élément terrible et lrompeur, qui 
fait de vains efIorts pour briser sa prison, qui gronde 
par la voix des orages, ou s' étend , unie eomme une 
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glace; ne prennent-ils pas la parole pour nous instruire 
a révérer le Dieu caché, et pour nous raconter sa 
gloire? 

Et si, tout émus de ce grand spectacle, nous en 
étudions les re5sort5, avec quelle admiration ne re­
marquons-nous pas l'ordre qui soutiEmt l'univers! Cet 
astre, toujours le méme et toujours nouveau, comme 
il reüent chaque jour nous rendre les rayons de sa 
luruiere féconde! Comme l'Océan, esclave soumis, 
s'avance et se retire aux heures que lui fixe une loi 
mysLérieusc! Comme la terre, pour produil'e le blé, 
nourriturc de l'homme, amasse chaque année les tré­
sors de l'air , de la pluie et de la chalenl', couve la 
graine que le laboureur lni confie, la fait monter en 
herbe, en épi, en moisson dorée! • . 

Ah! malheur au creur rebelle qui ne s'ouvrirait pas 
a une telle clarté; mallieul' a l'homme qui ne fléchil'ait 
pas le genou devant l'auteur de ces merveilles, et qui 
ne l'endrait pas hommage au créateur, au consel'va­
teur de l'univers ! 

20. t:Je que 1'08 conc;oit bien 8'énonce clairement. 

Les al'réts de la critique ne doivent pas étre accep­
tés sans appel, et, quoique le nom de Boileau com­
mande le respect, nous ne prescrivons pas de jurel' 
aveuglément sur la parole du maUre. 

l\Jais il faut bien distinguer les objections raisonna­
bIes des objections intéressées. Tel ne s'accommode 
pas d'une maxime qui géne sa mollesse, qui embar­
rasse ses préventions complaisantes. Contre un sem­
blable adversaire il est bon de maintenir les droits 
du gout. 
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Boileau a-t-il en raison de dire (A.,., ;t1éligfle, vers ltm 
du premier cbao!) : 

Ce que l'on con~oit bien s'énonce clairement, 

et d'ajouter : 

Et les mots pour le dire arrivent aisément? 

lllusion I diS"ént bea1tc!OUp de gen!; que céS maxiroes 
effrayent et qui o'en retrouvent pas l'application dans 
leurs propres exemples. On énonce clairement ce que 
l' 011 comprend bien; on n' est pas embarrassé de- trou­
ver des mots pour rendre une pensée claire! - Voilil. 
qui est bien facile iI. dire I - Nous soutenons, nous, 
que, dans beauconp de circonstances, nous nous com­
prenons fort bien et ne réussissons pas a nous expri­
mer avec aisatlcé ; nous cbetchons laborieusement r ex­
pressíon <fnne pensée c1airernent CODcue. Autre chose 
est l'idée, autre cbose la fonne de l'idée. n serait injuste 
d'accuser d'obscurité dans la pensée cettt a qui man­
que seulement le bonheur, l'A-propos de l'expression. 

Nous ferons une concession, et ene ore ne la ferons­
nous pas sans réserves. L'improvisateur, l'orateur qui 
s'inspire du moment, peuvent bien, dans certains cas, 
sentir l'expressíon qui leur fait défaut, lers méme que 
l'idée la plus claire luit dans leur esprit. La nécessité 
de parler de suite et sans lacunes, le trouble méme 
de raction peuvent balancer par un désavantage réel 
l'inspiration d'une pensée clairement con«ue; mais 
quelle excuse pourrait alléguet l' écrivain? La plnme 
peul attendre, et, quand il ne s'agit que d'exprimer 
une pensée clairement saisie, elle n'attendra jamais 
longtemps. 

Mais, nous dira le m~me advcrsaire, qu'entendez-
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vous précisément par ces mots du poete : Ce que l'on 
cont(oit bien? Quelle sera la mesure a consulter? Chacun 
ne croit-il pas toujours se bien comprendre? 

Le meilleur moyen de répondre a ces scrupules, 
e'est de remonter aux vers qui précedent le passage 
que nous diseutons. 

11 est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 
A ~ant done que d' écrire , appreneJ a penser. 
Selon que naIre idee est plus ou moins obscure , 
L'expression la suit , ou moins nette ou plus pureo 
Ce que ron conc;oit bien s'enonce clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aisement. 

Le quatrieme vers, celui que nous avons' distingué 
par du caractere italjque, contient la solution évidente, 
souveraine, de la difficulté. C'est en apprenaut a penser 
que nous apprendrons a écrire. Qu'une étude aUen­
tive, une réflexion sérieuse, précedent l'expression; 
et l'expression sera neHe, et elle sera pureo Le pré­
cepte est lumineux. 

Rien ne remplace l'étude du sujel. La facilité la plus 
brillante écboue, quand elle ne s'appuie pas sur une 
conception claire. Pour comprendre, il faut étudier a 
fond; pour exprimer, il faut avoir recueilli les fruits de 
l'étude. 

Quoi de plus naturel que l' expression suive la pen­
sée, que fa forme se dessine, se modele sur le fond? 

Ainsi, passons 11 l'improvjsateur quelques difficultés, 
méme apres une étude sérleuse. Ne soyons pas si in­
dulgents pour l'éerivAin. S'jl est obscur, il n'a pas bien 
vu; s'il n'a pas bien vu, il n'a pas assez regardé. 
Franchement, nous eroyons que Boilean a raison. 



VII. 

MODELES DE CRITIQUE 
ET D'ANALYSE. 

4. Béelt de la mort d'HlppolJ'te. 
[Racine.] 

Voltaire, dit-on, voulait placer pour commentaire, 
au has de chaque page des tragédies de Racine, trois 
mots seulement: beau, admirable, sublime. Cette ex­
pression d'une critique enthousiaste, quelque fondée 
qu'elle puisse étre dans un grand nombre de cas, ne 
saurait suffire; il esl utile au progres de l'intelligence 
de raisonner un peu l'admiration. 

Il y a quelqucfois a. critiquer, méme dans Racine, 
et le célebre récit de la mort d'Hippolyte n'esl pas sans 
défauts, bien qu'on 1'ait blAmé, selon nous, outre 
mesure. Étudions-le done avec soin:. 

Au fond, quel est l'objet de ce récit? un Mros de 
l' époque indécise qui fiotte entre la mythologie et 
l'histoire, le fils d'un demi-dieu, meurt frappé par 
Neplune. La malédiction d'un pere s'est accomplie, et 
ce pere inforluné enlend de la bouche d'un serviteur 
Mele les détails du trépas cruel de son fils. Si le sujet 

_ était purement historique, comme dans Mithridate ou 
Britannic'Us, nous nous rangerions de l'avis de ceux 
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qui condamnent sans restriction la pompe, le luxe 
poétique de la narration de Théramene ; mais, dans la 
peinture des temps hérolques, c' était presque une 
nécessíté. Les dieux sont intervenus dans la fatale 
vengeance de Thésée; l'instrument me me de leur 
colere élait un monstre fantastique. e'eut été une 
infraction au principe de la couleur locale que de 
faire parler le narrateur avec la brieveté et la mesure 
que le génie de Racine a observé es toutes les fois que 
le bon gout le lui commandait. 

Maintenant, nous avouerons sans difficulté que le 
grand poete a eédé quelque peu a l'imitation dange­
reuse de Séneque, et a l' entrainement me me de son 
imagination , une fois montée sur ce ton. Nous retran­
cherions volontiers quelques détails, surtout en son­
geant que ce tableau magnifique est tracé avec une 
sorte de complaisance devant un pere désespéré. Nous 
sacrifierions ces vers, d'ailleurs admirables: 

Ses superbes coursiers, qu'on voyait autrefois, 
Pleins d'une ardeur si noble ) oMir A sa voix, 
L'ceil morne maintenant, et la téte baissée, 
Semblaient se conformer a. 5a triste pensée. 

On peut les justifier, comme expression d'un senti­
ment; mais, si on les supprime, on reconnaitra que le 
mouvement des idées et du style aura gagné. Au 
contraire, nous approuverons le portrait du monstre, 
si saisissant de couleur et d' énergie, si bien en rapport 
avec le souvenir récent du témoin, avec l'imagination 
malade de l'auditeur. Nous en rejetterons seulement 
ce vers frappé au coin du bel esprit, parmi les 
bardiesses du génie : 

Le flo! qui l'ap~orta re,cule épouvauté. 
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Un écueil des morceaux descriptifs. e'est la monolo­
nie; :f\.acine tourne merveilleusemflnt eet éoueil. Ses 
d~ux secrets sont qne gradation habile, qui I\Qgment~ 
l'intérét a cbaque vers, et un heureux mélange d~ 
senliments et de détails narratifs. 

A la lenteur mélancolique des neuf premiers vers, 
qui expriment le départ et les pressentiments fune\:lres 
d'Hippolyte, succCdent quinzc ou Vingt vers brillants, 
pleins d'images, ou retenlissent Jes mugissements du 
mons1re que la nature méme voit avec horreur. Puis 
une pe¡nt~r~ d'une viva,cité incomparable met sous 
nos ye~x la Iqtte du jeupe héros contre son 1\ff'reu¡ 
adversaire, ses vains efforts pour arréter les coursiers 
fous d'épouvante qui précipitent son char a travers les 
rochers. Enfin, qua,nd le púet~ arrivfl a la caté\stropbe, 
il met en scene le témoin qui raconte , et quelques 
vers lui suffisent pour peindre cette mort, sur laquello 
sa douleur est impaliente de jeter un voile. Ce tableau 
drama tique est varié par des traits qui partent de 
l'ame. 

J'usqu'au fond de nos cceurs notre sang s'est glacé . 

. • .. . . .. . . , ...... . . CeUe imas¡ crueUe 
Sera pour moi de pleurs une source éternelle . 

C'est ainsi que Racine évite de paraitre décrire pour 
décrire. 11 montre l'homme derriere le personnage, et 
ílnime le récit par le senliwent. 

La remarque de Voltaire que nous avons citée d'a­
bord s'appliquait surlout au style de Racine. En effet, 
la criLique a pel,l de prise sur une correction, une 
pureté, une éLégance haqnonieuse qui frappent les 
esprits lE}s p'lus séveres. Quand elle' aura blAmé dan:; le 
récit de la mort d'Hippolyt~ \l::U certam lu~e d.'épith~tes 
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dont quelques-unes peuvent sembler oiseuses, cornme 
etfroyable, formidable et redoutable, dont l'efret musical 
est trop affiché; certaine,s tournures languissantes, 
eomme dans ce vers : 

La frayeur les empurte , el lourds d cette (oil .... 

elle ne pourra plus qu'adrnirer. Elle exalLera surtout 
eeHe harmonie imitativp. qui peint par le son aussi 
heureusement qu'un g.rand artisle peindrait au moyen 
des couleurs. Racine ne recherche pas les hardiesses 
trop visibles, les alliances de mots qui semblent di re 
au lecleur: voila un tour de force! Mais quels vers 
que ceux-ci : 

Des coursiers atlentifs le crin s'est bérissé .... 
5a croupe se recourbe en replis tortueux •. ,. 
L' essieu crie el se rompt .... 

Et tant d'autres qui transformentl'audileur en specta­
teur, et qui arrivent a l'Ame en charmant l'oreille! 

2. Bécit de la mort d'Dlppol,.te. 
[Pradon.) 

La critique la plus sllre, mais la plus cruelle, du 
récit de Prado n , c'est de le lire apres celui de Racine. 
Et pourtant il faut élre juste méme envers la médiocrité 
qui a mérité sa chute; Pradon n'est pas absolument 
sans beautés. II a des intentions heureuses; le senti­
ment de l'harmonie s'éveille quelquefois en luí; tel de 
ses vers, pris a part, ne déparerait pas ceux d'un bon 
poete; seulement, comme le disait Racine a vec une 
bonhomie malicieuse, la ditférellce entre eux, c'est 
que Pradon ne sait pas écri1·e.j 
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Ce qui nous frappe d'abord ~ c'esl la ressemblance 
d'un grand nombre de détdils. Non-seulerncnt le fond 
'tait donné aux deux poétes par la tradHion, mais 
tous deux ont puisé a une SOUl'ce commune, l' Hippo­
lyte de Séneque. Racine a corrigé ou remplacé par les 
jnspirations de son génic la boursouflure de son mo­
dele; Pradon, lui, n'évite guere l'ennure que par la 
plalilude; illui réussit de se tenide plus pres possible 
de Séneque, et ses meillcurs passages, ceux oil il 
garde un peu de génie, sont, précisément ceux dont le 
gout espagnol eut effarouché Racine. 11 ya la toute la 
différence de l'écolier alÍ maUre. Suivons-Ies dans le 
développemenl du récit. 

Nous voyons, dans Racine, Hippolyte quilter Tré­
ztme, el se diriger, tOtll pensif, vers le rivage de la 
mero II est plein de pressentiments sinistres; ses gardes, 
ses coursiers méme parlagent celte tristesse dn héros. 
Le cbar l'oule lentement. Ce speclac1e nous prépare 
aux bruyants éc1als qui vont suivre, lorsque le mo'nslrc 
aura paru. Dans Pradon, au contralre, le départ est ' 
vif, rapide comme s'il s'agi~sait de se rendre a une 
féte. Hippolyte monle avec adresse sur son char, et ses 
chevaux, dont il sait la vitesse, 

· ... Partant de la main, devancent les éclairs. 

Le narrateur 

· ... Court a toute bride. et le suit avec peine. 

Entinle jeune prince 

· ... Va plus lentement sur les bords de la mero 

On voit combien peu la'maladresse de la conceplion est 
rachetée par le style. 

MODELES. 13 

.. 
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Nous rencontrerons, a l'arrivée du monstre, quelques 
vers bien tournés; ceux-ci, par cxemple : 

L'un sur l'autre entassés , les 110ts audacieux 
Vont braver en grondant la foudre dans les cieux j 

mais bientót, quand Pradon descend des échasses de 
Séneque, il redevient plat et prosa'ique : 

Sa fonne est d 'un taureau j ses yeux et ses naseaux 
Répandent un déluge et de /lammes et d'eaux. 
De ses longs beuglements les rochers retentissent. 

Racine a dit : 
Indomptable taureau , dragon impétueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux j 
Ses longs mugissements font, trembler le rivage. 

Ce sont les memes idées, les memes images; mais 
Racine avait raison : Pradon ne sait pas écrire. 

n suffit maintenant de meUre en regard les uns des 
autres quelques vers des deux poetes. 

Pradon veut-il nous montrer Hippolyte qui s'apprete 
a combatlre le monstre? TI luí faH dire : 

.. , •. . . . ... Essayons , si le sang de Thésée 
Sur les taureaur ¡importe une victoire aisée; 

et aussitót, sans que le jeune héros agisse en aucune 
fa<,;on, ses chevaux, 

• • . . . . . . . . .. Que le monstre intimide • 
• . . . Emportent le char, prennent le frein aux dents. 

Racine ne fait pas parler Hippolyte en ce moment su­
preme; mais, ce qui vaut mieux, il le fait agir : 

Tout fuit .... 
. Hippolyte, lui seul, digne fils d'un héros, 
Arréte ses cóursiers, saisit ses jave10is, 
Pousse au monstre .... 

. . 
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t e'est lorsque la Mte furiense, blcssée par le jeul1c 
prinee, se roule aux pieds des ehevaux, que eeux.-ci 
sont emportés par la frayeur. 

Un vers heureux : 

Sa téte qui bondit ensanglrote la terre; 

un vers plat: 

............ Et les chevaux en Cuite 
Sur la terre etendu laissent choir Hippolyte, 

terminent le réeit de Pradon, ou aueun sentiment ue 
vient animer l'expression souvent matérielle et tech­
nique d'une catastrophe, qui ne ressemble plus alors 
qu'a un vulgaire aceident. 

3. L'ID8tlDet de8 aDimaD" e8t aTeDgle. 
[Bossuel.] 

On est frappé 1 en lisant Bossuet, de la hardiesse 
ualurelle I du sans-fagon ele génie, si l' on ose le dire 1 

avec lesquels il s'empare de son sujet, le ploie, le mat­
tdse 1 et lui fait rendre sous une étreinte puissante 
tout ce qu'il a de suc et de richesse. 

Le livre de la Connaissance de Dieu et de soi-merne 
est au nombre de ceux on eette impérieuse éloquencc 
triomphe avec le moins d'efforts. On sent que -le chré­
tien j que l'éveque a pénétré si profondément la ma­
tiere, que la forme, toute magnifique qu'elle est 1 ne 
cotite rien a l'écrivain. 

Écoutons-Ie meUre en parallele la raison éclairée de 
l'homme avee l'instinct aveugle des animaux. Son idéc 
capitale est que les animaux manquent de réflexion et 
d'illvention¡ que, depuis l'origine du monde, ils n'ont 
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rien njouté a ce que la nature leur avait donné. Com­
ment procede-t-il pour faire valoir celte idée? 

11 commence par montrer l'homme qui combine, 
graces a la faculté de réfléchir, une infinité d'images; 
ql1i forme des desseins, qui les exécute. Aussitót, par 
un savant et heureux contraste, il introduít les ani­
maux, {orcés, comme il le dit, d' aller toujours un 
méme train, et pro uve que les plus industrieux sont 
précisément ceux en qui nous voyons le moins d'in­
dices de ce qu'on appelle esprit, quand il s'agit de 
l'homme. 

Ce cadre est bien simple; mais il est grand par lui­
meme, et rempli avec une singuliere abondallce. Ainsi, 
pOUl' faire comprendre l'exécution des desseins de 
l'homme, Bossuet s'éleve au ton oratoire : il ne dé­
clame jamais; il exprime avec feu, avec noblesse, une 
mtéressanle réalilé .• n a bAti I dit-il de l'homme; il 
a occupé de grands espaces dans l'air, el a étendu sa 
demeure naturelle .... Il s'est fait des instruments; il 
s'est fait des armes, il a élevé les eaux qliil ne pouvait 
aller puiser dans le fond OU elles élaient; il a changé 
toute la face de la terre; il en a fouillé les entrailles, 
et il y a lrouvé de nouveaux secours. Ce qu'j} n'a pas 
pu atleindre, de si loin qu'il a pu l'apercevoir, ill'a 
tourné a son usó.ge .... Apres six mille ans d'observa­
tions, l'esprit humain n'esl pas épuisé : il cherche et 
il trouve encore, afin qu'il connaisse qu'il peut trouver 
jusqu'a l'infini. » • 

Montaut, en quelque sorte, QU ton oraloire an ton 
poétique, par une transition vive et juste, il passe en 
revue les réservoirs des {ourmis, les filets des araignées, 
les rayons de miel des abeilles, et arrive a celte ferme 
et religieuse conclusion : «La raison nous persuade 
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que ce que les animaux font de plus industrieux se fait 
de la méme sorte que les fleurs, les arbres et les ani­
maux eux-mémes, e'est-a-dire avee art du eóté de 
Dieu, et sans art qui réside en eux. » 

Bossuel se montre ici ce qu'il est souvent, un peu 
Apre et inégal, mais neuf, énergique, vivant par le 
style. Nous n'aurions pas de peine a signaler quelques 
négligenees, eomme ces expressions par trop simples: 
Dans le {ond ou elles étaient. Le grand éerivain , soit 
par son eommeree assidu ave e la Bible, oil l'extréme 
simplieité est a eóté du sublime; soit par l'aetion de 
eette séve impatiente qui circule dans un génie vigou­
reux, n'esl pas exempt de termes et de tours qui pa­
raissent d'abord vulgaires, et qui s'ennoblissent par 
le eontaet. Mais quelle heureuse audaee dans ces locu­
lions siugulieres: Jl a occupé de grands espaces dans 
rair .... Ce qu'il n'a pas pu atteindre, de si loin qu'il a 
pu l'apercevoir, ill'(t tourné a son usage! Jugement que 
justifient non - seulement la seienee astronomique, 
mais les déeouvertes réeentes et merveilIeuses des 
puits artésiens el de la télégraphie sous-marine. 

Analyser longuement Bossuet serait inutile. Il faut 
relire une seeonde fois tout d'tme traite le moreeau 
dont nous avons marqué seulement le earactere. Il 
sera mieux que jugé; il sera senti. 

. .l. De la Leeture de8 _lote8 Éel'Uul'e8o 

[De Balzac.] 

De Balzae, en ses bons endroits, n'est pas sans quel­
que analogie ave e Bossuet. 11 a de la grandeur et de 
la vervc; ee qui lui manque, e'est le goul; e'est aussi 
eette domination sur tonte queslion quelle qu'elle soit, 
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qui est un traít distinetif du m¡¡.ttre. Il est juste. d'¡lil­
leurs, de tenir eompte a de Ba]zac du temps OU il 
yivait, du génie réel par lequel il s'est élevé plusieurs 
fois jusqu'a l'éloqllence ! et de la gloire qu'il a eue de 
donner les premiers modeles de prose correcte et noble 
dans un siecle d'idées subtiles et de slyle a prétentioD. 

Son jugement sur les saintes Écrilures exprime nne 
idée fondée en rajson. n ne vent pas qn' en les lisant 
on épluche en qllelque sorte la forme, et qu'on s'effa­
rouche des obscurités. Les clifficultés qu'on y redou­
terait n'excusent pas la paresse qui en différerait la 
lecture, et le bon esprit qu' on doit y apporter admire 
avec enthousiasme ce qu'il peut comprendre, ave e 
respect ~e qlli reste voilé a nos yeux. 

On peut trouver quelques rediles a reprendre dans 
eeHe succession d'idées justes. C'était ]e défaut du 
temps pou)' les développements, comme pour les ex­
pressions détachées. Les éerivail1s ne croyaient jamais 
avoir assez tourné et ressassé une vérité. Il ne suffit 
pas a de Balzae d'avoir dilnoblement : « S'il se trouve 
des difficultés aux avenlles de eeHe science! ce n'est 
pas une excuse quí puisse jllstifier la paresse et la ]A­
cheté des ignorapts. " Il faut qu'il ajoute : el Si la parole 
de Dieu est quelquefois raboteuse; si elle heurte ]e 
sens, et fait peine a la rai$on; ne nous rebutons point 
pour ses-pierres et pour ses épines. » Mais il se releve 
par ces brillantes et nerveuses paroles : « Je ne perds 
point camr pour voir de la fllmée, des nllages et des 
bronillards, qui environnent le líen ou Dieu parle. Il 
a toujours pris plaisir a parler de celte sorte, et en 
cecí la sainte Montagne a figuré la sainle Écritnre. » 

Ces images, ce hardi commenlaire, ne seraient pas 
indignes de Bossuet. 



u. tU 
Nous &'9'0D! parlé du fans ff)6t t au _.-

a écrivait de BalJac; ce morceau In_ en porte un 
:tingulier témoignage. Apr~ avoir dit quru: ,echaJI-
che pas daos l'Écriture la sublimité du style, !jJ. .l 
surlout en quéte de la ... érité, de la vérité nécesseiltt, 
il tombe subitement de ces hauteurs au langage W 
plus subtil el le plus has. • 11 faut apprendre. dil-U, la 
langue du cíel, oV MtI8 Gt1QJf1 " trafiper, oU doit 4tre 
notre OOtnrnerctJ, ri ,ont nO$ véritable¡j alfaír6l... C' est, 
au reste, le seul exemplede celte force dans le passage 
dont nous faisons l'analyse. Le strle s'y maiptienl gé­
néralement a. un niveau convenable. Pen d'e presswns 
ont vieiUi. La fin est.noble, quoique tiunUiere, et le 
mouvement de la pbrase est heureux: • J..a paroIe de 
Dieu sera toujours difficile, sera toujoUfs obscura ••. 
En voulez-vous savoir la raison? C' est afin que Dieu 
8nseignc toujours, el que l'homme étudie toujours sons 
lui; e'esl afin que Dieu ~oit toujours le maUre, 8* que 
l'homme soH toujours l'écolier •• n y a bien J~ des ,n­
tifueses un peu travaillées; JIlais eUes ne vont pas 
jusqu'iI. l'affectation, et elles rendent d'une maniere 
piquante une vérité conforme a la doctrine de l'Église. 

&. V"rlü ••• a.rlU. 
(Bolleau.]j 

Jamais la louange n'a pris un cametere plus noble 
que sons la plume de BQileau. En vain lui reproclutrait­
on d'avoir poussé l'éloge jusqu'6. la flalterie eQVBrS 

Louis XIV, el d'avoir chanté le paSSage du hin, qui 
ne méritail guere cet honneur. Boileau a pu suiYl'e 
quelquefois le courant de l'enlhousiasme populaire 
pour un roi jeune et victorieux ; mais pre!lque tonjours 



196 MODtLES DE CRITIQUE ET D'ANALYSE. 

illui tientle langage le plus élevé, el ne le loue que de 
ses qualités réelles et de sa vérilable gr~ndeur. Lors­
que ce frondeur impitoyable du mauvais gout prend 
quelque autre nom pour objel de ses éJoges, c'est un 
nom répété avec acclamation par la France, le grand 
Arnauld ou le grand Colbert. Il ne tombcrait pas dans 
la singllliere distraction de Corneille, qui égalait a ~Ié­
dme l'obscur financier ~Iontauron; mais il compare 
au ministre d'Augúste le ministre de Louis XIV, 
l'homme qui a restauré les finances el décuplé la 
prospérilé de son pays. 

Cet éloge de Colberl, qui faH partie de l'épitre a 
M. de Seignelay, son fils, est d'.un tour fin el délicat. 
Boileau suppose qu'un écrivain maladroit vante le mi­
nistre pour des qualités qu'¡¡ ne possMe pas, au lieu de 
louer les vertus qu'¡¡ possede, el que Colbert, ami du 
vrai, repousse ce fade encens. Il arrive ainsi a l'éloge 
de la vérité, de la sincérilé, et, avec une modestie 
naIve, sous une apparence de franche vanité, il rap­
porte ses succes poétiques au cachet ' de vérilé qu'il 
sait imprimer a ses ouvrages. 

Le poete débnte par un de ces vers qui méritent de 
rester proverbes, et qu'il a prodigués dans l' Art poéti-
que, dans les Építres, dans les Satires. . 

Tout éloge imposteur blesse une 5.me sincere. 

C'est de la qu'il part'pour 10uer Colbert de son activilé, 
de son intelligence, de son équité, de sa vigilance, de 
son ainour pour les beaux-arts, de son dévouement a 
ce roí qui semblait alors résumer la France. On recon· 
nail la physionomie que les contempol'ains dOllnenl a 
l'integre el sévere ministre, lorsque Boileau nous le 
monlre glafant d'un regatd la muse el le }Joéte qui lui 
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attribu~aient les vertus guerri&-es, ~ ,."". .u.a 
• cette veroe ¡"dimite . 

Lorsqu'U en rient A la partie abstraite da ~et, a la 
,lorifiootion du vrai en lni-méme, il laisse ~per 
de ces Yers admirablement.- frappés qui ont toute la 
clarté et toute la force de la raison. Certes, il est im­
possible de mélanger avee plus d'art les maxirnes di­
dactiques et les exemplcs, la réfiexion du philosophe et 
l'inspiralion du pMte, que dans ces vers OU il n'y a pas 
un mol inulile : 

Un COlur noble est content de ce qu'n troUY' en lui , 
Et ne s'applaudit point des qualilés d'aulrui. 
Que me aert, en e1fe!, qu'un admiraleur rade 
Vaote mon embonpoiot , lije me seos malade, 
Si , dans ce! instan! méme, un reu séditieux 
Fllit bouiUonner mon sang el pétiller mes yeux' 
ruen n'es! beau que le vrai j le vrai aeul est aimable. 

Boileau ne lance pas au hasard ses axiomes; il ne 
se contente pas de donner une forme sentencieuse A 
une opinion contestable. Quaud il tient la vérité, il en 
.redouble, pour ainsi dire, la lumiere. Ainsi, ce n'est 
pas assez pour lui de rendre cet oracle précis : Bien 
,,'est beau qusle vrai,. il va jusqu'au boul de la pensée, 
el il ajoute : 

Jl doit nlgner partont, et m6me dans la rabIe j 
De toute IIction l'adroite raqsseté 
Ne !end qu'a faire aux yeux briller la vérité. 

Assurement, voilil. de nobles idées. Les pollles sonl 
averlis que leurs ftctions ne doivent l)as étre des men­
songes frivoles, mais des voUes transparents a (ravers 
lesquels la vérité rayonne sans blesser notre faibla vue. 
Le faux pur et simple, l'extravagant, l'incomprébcn­
sible, mo.yens II l'usage des cerveaux malades, sont 
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exclus par le poetc de ce domaine de la poésie qui doil 
sa valeur aux vérités a demi eaehées sops l'agréallle 
masque des fielions. 

Nous pardonnerons maintenant a un éerívain si 
sflnsé de se déeerner a lui-méme quelques éloges. Il 
faH de si bonne grace la part du {eu! 11 convieut que 
ses vers manquent parfois d'harmonie , que le sens en 
plus d'un lieu 11 géne la mesure, que les regles de la cé­
sure y sont de temps en temps méconnues. Ce sont la des 
coneessions presque injustes, a force d'élre sinceres. 
Quel honncur réclame-t-il done? un grand, un magni­
fique honneur : celuí d'etre toujours le poete du bon 
sens et de la vérité. Si mes vers sont lus et recherehés, 
dit-íl, c'est 

Que le bien et le mal y son\ prisés au juste; 
Que jamais un faquin n'y tieDt un rang auguste; 
Et que mon creur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aU1 lecteurs qu'a soi-méme il n'ait di l. 
Ma pensée au grand jour partl:lUt s'olfre et s'expose, 
El mon vers, bien ou mal: dit toujours quelque chose . 

. Le derníer vers surtout est singulierement net et vif, 
el eeluí qui le précede a tres-probablement été com-
1)08é apres lui. On le sent a une certaipe gene, non 
dans l'idée, mais daos le tour. La rime é~it imposée 
par la laeture méme du deroier vers, coulé d'un seul 
jet, el une eontrainte qui touroe quelquefois au proflt 
du distique a lalssé eeUe fois percer l'efrort. 

6. Dédteace do poeme de la FraDclade 
a •. de Neo dIle de "VIllerol. 

I Ronsard.] 

Qui ne connait le nom de Ronsard? et qui a JQ ses 
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ouvrag'es y On les connaU, paree que Boileau s'est mo­
qué de sa muse, en rran~ais parlant grec el lafín j on ne 
les lit pas pour la méme cause. 

Et pourtant il ya, dans ce vieux poete, longtemps 
regardé comme l'Homere de la France, nombre d'in­
spiralions hardies el de détails gracieux. Uais e'est 
l'or perdu dans le fumier d'Ennius. Le mauvais gotlt, 
l'enflure et la bizarrerie, dominent dans ses ouvrages, 
et surtout ceUe incroyable langue qu'il composait des 
débris de loutes les autres le rend faligan! a lire, dif­
ficile a admirer. 

n est assez piquant de voir eomment Ronsard savait 
louer, et de metlre en regard des éloges délicals que 
donnait Boileau les compUments hyperboliques du 
chantre surimné de Francus. 

Le poeme consacré a la gloire de ce Francus, fils 
d'Hector, prétendu fondateur de l'empire franeais, est 
dédié a M. de Neuville de ViIleroi. Analysez bien les 
syIlabes qui composent ces deux noms ; avec un poete 
tel que Ronsard, ceUe remarque est fort importante; 
elle vous donnera la clef de la déQicace. 

VilIeroi, bien qu'homq¡e de mérite, n'était pas un 
Colbert. Minislre sous qualre rois, laborieux, instruit 
dans son office, il eut le malheur d' étre jaloux de Sully, 
el ne sorlit pas des limites d'une médioerité distinguée. 
J\onsard le voyait a la cour de Charles IX et lui plai" 
sait sans doute. II s'empressa done de lui dédier sa 
Franciade, par un sonnet, qui est un chef-d'u!Uvre de 
mauvais gotit. Nous allons en juger . 
. Rappelons-nous d'abord que rabus des souvenirs 

mythologiques était a l'ordre du jour, et que les jeux 
de mots, la décomposition puérile des lloms propres ~ 
accommodés a des sens arbilraires, étaient encore une 
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maladie des beaux esprits de ce temps. Boileau avait 
rejeté brusquement el sans reloUl' celte second.e mauie, 
dont il n'y a pas de traces dan s ses muvrcs; il n'est 
pas exempt de la premiere, el nous l'avons vu invo­
quer les fils de Pélée el d' Alcmtme a propos de Louis XIV 
el de Colbert. Ronsard , lui, n'esl pas seulement fidele 
aux deux défauts littéraires de son siecle; il les choie, 
n les exagere; il les inventerait s'il ne les avait pas 
rencontrés. 

Ainsi, dans un sonnet de quatorze vers, ou il s'agit 
d'un contróleur des finances, il lrouve le moyen de 
faire figurer Hercule et le triple Géryon. Il appellc Vil­
leroi 

L'Hercule chasse-mal des bons esprits fran~ois. 

Remarquons, en passant, que Ronsard esl grand 
forgeur d'épilbCtes composées. Hercule protecteur ou 
dé(enseur lui eut paru vulgaire; Hercule c/tasse-mul 
senl bien plus son Homcre et compte parmi les tron­
vailles de génie. Villeroi est aussi un nouveau Géryon, 
car il a trois tétes; sa nature d'élite lui attire pour 
compliment ce terrible vers : 

Et homme monstmeux nature le tit etre. 

Boileau , apologiste un peu complaisanl du sonnet, 
qui défendait qu'un mot déja mis osát s'y remontrer, 
n'aura pas approuvé Ronsard pour faire rimer étre 
avec étre, le méme infinitif deux fois répété, a la fin 
du premier et du quatrieme verso 

Ronsal'd crainl de n'en avoir point assez dit, et, an 
point de vue-de la c1arté, il aurait eu raison, car le pa. 
thos de ses quatre premiers vers n'esl pas facile acom­
prendre. Mais, loin de l' éc1aircir, iI va l' embrouiUer 
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enoore par des rardnements de la subtililé la plus gro­
tesque: 

Il (Villeroi) n'aurait au labeur la eervelle si pMte 
D'éorir. en taDt de lieuJ: en un jour tant de fois, 
De servir au publie, aUJ: prinees ~t aUI rois • 

. S'j) n'avait qu'un eerveau, s' j) n'avait qU'UDe téte, 

Voila qui esl convenu : M. de Neuville de Villeroi a 
trois cerveaux, seule explication possible de la multi­
lude de leUres qu'il écrivait chaque jour. 00 est quel­
que peu embarrassé de savoír commenl ce Géryon de 
l'administration mettait de l'nnité dans sa correspoo­
dance; mais l'inspiration poétique de Ronsard n'y re­
garde pas de si preso 

Ce n'est rien encore. II faul a présent trouver daos 
les syll,abes mémes 'luí composent les deux noms de 
Neuville et de Villeroi matiere a de nouveaux compli­
ments. Ceux-lil. sont inouls, el on pourraít leur appli­
quer les paroJes de Philaminte, daos les Femmes sa­
vantes: 

C'est, .. mon sentiment, un endroit impayable. 

Écoutons-Ies : 

Travailler nuit et jour .n sa eharge on le voit; 
Sa mUe est superflue ; .. bon droit il devoit 
Etre roí pour elfet, comme it est de nainane., 

Disons encore avec Moliere : 

Laissez-nous, de grAee, respirer I 

Non. Ronsard esl impitoyable. 11 nous acheve par 
trois vers presque ininteIligibles, le dernier surtout; il 
nous fl'appe cruellement dans l'obscurilé : 

DO,!IP.ques lui présenter, pour m. servir d'appui, 
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Mon livre piejo de rois, tout royal comme lui; 
C'est el son nom de roí donner les rois de France. 

La conc1usion est curieuse. 
Ce qui veut dire, probablement, que Villeroi, ayant 

le mot 1'oi dans son norn , est digne que le poete lui 
dédie un livre OU figurent les 1'ois de France. La rogi­
que est ici au niveau de la poésie. 

Ronsard n'est pas tonjours ·aussi manvais. Quand 
l'idée le soutient, il a des momenls luci!ies; mais quand 
l'idée est absente, comme dans ce sonnet, il est infini­
ment au-dessous du médiocre, et manque tout a la 
fois d'harmonie, de grAce et de bon sens. 

7. Bauene et 8'randenr de l'bomme. 

[PascaL] 

Si quelque chose peut engager l'homme a la décou­
verte de la vérité, c'est l'humble conviction de sa fai­
blesse, et la conviction consolante de sa noble destinée. 
Trop superbe, il périt par l'orgueil; trop découragé, 
il succombe sous le poids dn mépris qn'il s'inspire; 
deux exces, deux écueils. 

Telle est la haute doctrine que Pascal esquisse en 
traits d'nne admirable viguenr. Ce fonr/atenr de la lan­
gue et du slyle en France est, avec Bo~suet, l'écrivain 
en qui la logique la plus serrée s'unit le plus étroite­
ment aux hardiesses de l'éloquence. Philosophe chré­
tien , il rail rayonner sur les problemes de morale la 
lumiere intérieure ~e son génie. Il se joue, dans les 
nuées, avec les questiol1s les plus ardues, touchant les 
relations de l'homme avec Dieu et la destinée humaine. 
Original par le fond, créateur dans le style, il nous 
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~mporte avec lni d;lDS son vol sublime, et nous rap· 
proche de l' éternelle vérité. 

L'homme c~t faible, mais il pense; la pensee est le 
titre de sa dignité. n faut lui faire ~omprendre toute Sil 

grandeur comme toute sa bassesse ; il Y a danger a ne 
lui lllontrer que l'une ou l'autre, danger plus r.éel en­
core a 11e lui montrer ni l'une ni l'aulre. On l'instruira 
done a s'estimer ce qu'il vaut, et a faire ce qu'il doit, 

Tel est le résumé des idées de Pascal dans ce mor­
ceau célebre, dont le début surtout est d'une forme 
aussi nauve que saisissante : 

u L'homme n' est qu'un roseau, le plus faible de la 
nature, mais c'est un roseau pensant. n ne faut pas 
que l'univers entier s'arme pourl'écraser¡ une vapeur, 
une goutte d'eau suffit pour le tuero Mais, quand l'uni­
vers l'écraserait, J'homme serait encore plus noble que 
ce qui le tue, paree qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage 
que J'univers a sur lui, l'univers n'en sllit rien. • 

Quelle verve puissante! quel coloris vif et harmo­
nieux 1 Comparez ces expressions : l'ltomme n'est qU'un 
rO.~eau, le plus faible de la nrzture, mais e' est '¡ln rosea'ij 
pensant, a l'expression simple, banale de 1ft méme 
idée, a)J canevas de la méme phrase : l'ltomme est bien 
falble, mais il pense. Q)J'est devenue celte logique pas· 
sionn~e, celte poésie de la raison, quí, tout a l'heure, 
vont llriller d'un nouvel éclat? tout est neuf, animé, 
frappant d'évidence dans ces belles parol~s : « Quand 
l'univ~rs l'écraserait, l'homme serait encore plus no­
ble que ce qui le tue, paree qu'il sait qu'il meurt, el 
ravanlage que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait 
rien. » 

Sur le fond sévere des raisonnements qui suivent, se 
~étachent des expressions imprévues. On n'avaiL ja-
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mais dit que l'homme devait ?'clevcr de la pensée, non 
de l' espace et du temps; et ce He locution originale 
exprime a merveille la juridiction moral e a laquelle 
l'homme doit oMir. 

Pascal serre l'argumentalion, afin d'établir sur une 
base ferme ce qu'il appelle justement le principe de la 
morale, Il s'adresse d'abord aux moralistes, et leur re­
commande, leur prescrit, devons-nous dire, de repré­
sen ter a l'homme, avec une égale franchise, sa gran­
deur et sa bassesse, II se tourne ensuite vers l'homme 
meme, et, dans ce style qui n'est qu'a lui, illui or­
donne de s'estimer son prix, de s'airner, de se mépri­
ser dans une juste mesure, de se porter vaillamment a 
la rechp'I'che, a la rencontre de la vérité . 

.. Qu'jl s'aime, cal' il a en lui une nature capable de 
bien; mais qu'i) n'aime pas pour eela les bassesses qui 
y sont. Qu'j} se méprise, paree que cette capacité est 
vide, mais qll'il ne méprise pas pour cela celle capa­
cité naturelle. " 

CcUc capacité est vide, L'cxpression n'est-elle pas 
trop absolue 1 puisque l'homme a une ap1itude natu­
relle a découvrir la vérité, il n'est pas présumable qu'il 
soit jamais entierement privé de l'exercice de ceHe ap­
tiludc. Pascal aurait dit plus justement, ce semble : 
cette capacité reste souvent vide par sa négligence. n 
a parlé un peu plus haut des basscsscs qui sont dans la 
natu?'c dc l'IlOmme, et non qui la remplissent exclusive­
menL La suite des idées ne serait pas moins rigou­
reuse. Les basscsscs qui y sont , pour ccla plusieurs foís 
répété, pourraient passer pour des négligences de lan­
gage; mais il ne fallt pas chcrcher de la noblesse jus­
que dans les derniers replis de la phrase; ces négli­
gellces, surtout a l'origine d'ulle liltérature, sont plu-
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tllt le signe d'une libre anure et d'une aisance ennemie 
du pédantisme dans les meilleurs écrivains. 

8. Ao "alnqoeo .. de Roc .. ol. 

[Voilure.] 

La réputation de Voiture est une de ceHes qui ont 
brillé d'abord du plus vif é~lat ,dans un siecle sensible 
a l'esprit, mais souvent épris du faux gout; qui ont 
été rabaissées ensuite jusqu'a l'injustice; et qui, au­
jourd'hui, a une époque de critique impartiale. se 
relevent jusqu'a un niveau modeste, mais non sans 
honneur. Boileau, équilable envers cet ingénieux 
écrivain, a blAmé ses pointes, ses antitbCses pénibIes • 
ses équivoques fatigantes; mais il a loué ses trails vifs 
et illattendus, sa grAce pIeine de charmes, et l'esprit 
de bon aloi dont il fait preuve. quand il échappe a I'in­
fluence de I'Mlel Rambouillet, pOUl' prendre conseH 
de la circonstauce. 

Sa Lettre au duc d'Enghien (depuis, le grand Condé) 
sur la balaille de Rocroi est de sa bonne maniere. Non 
pas qu'on ne puisse y lrouver des défauts, dont le 
principal est de ne savoir pas s'arréter a propos dan s 
la meilleure plaisanterie. milis enftn, la conception en 
est juste, la forme piquante, et le sly le digne d' éloges, 
quand on songe surtout a l'état de la langue frall(;aise 
dans un temps OU Pascal n'avait pas encore écrit. 

011 sait que la vicloire de Rocroi fut le premier ex­
ploit du duc d'Enghien, qui, a vingt-deux ans, s'égala 
tout a coup aux vieux capitaines. Celle journée est 
admirablement décrite pal' Bossuet dans son chef­
d'~uvre, 11 nous montre, en face de Francisco de 
Mellos et du valeureux comte de Fontaines, ce jeune 
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prioce du S&og, glli porte la victoire dans ses yeux; qui 
enfonce les bataillons ennemis, joint au plaisir de 
vaincre celui de pardonner, et gémit de n' avoir pu sauver 
la vie au brave comte , son digne adversaire, qui gisait 
parmi des milliers de morts. Il célebre Rocroi délivré, 
les menaces d'un redoutable ennemi tournées el sa honte, 
la régence affermie, la France en rflpos! et un regne qui 
devait étre si beau, annoncé par un si heureux présage. 
• C' en serait assez! dit le grand orateur, pour illustrel' 
une autre vie que la sienne ; mais, pour lui, c'est le 
premier pas de sa course. » 

Quaranle ans avant Bossuet, Voiture célebre la jour­
née de Rocroi; el, quoiqu'il n'y ait aucune comparai­
son a faire entre les accents de la plus baute éloquence 
et le badinage élégant d'un bel esprit, il faut avouer 
que l'orateur chrétien a emprunté plusieurs idées, et 
des plus saillantes, a la Lettre de Voiture. C'est pour 
celui-ci un grand honneur d'avoir défrayé un instant 
le génie de Bossuet. 

On peut dire aussi que BoBeau n'a pas dédaigné 
d'imiter le mouvement et les principales intentions de 
eette Lettre, dan s son Épttre au roi a propos de la 
guerre de Flandre : 

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire .... 
Encor, si ta valeur, a tout vaincre obstinee , • 
Nous laissait, pour le moins, respirer une année l. .. 
Mais a peine Din~n et Limbourg sont rorcés , 
Qu'i~ faut chanter Bouchain et Condé terrassés .... 
Ah t crois-moi, c'en est·trop l. ... 

e'est bien la, sauf la distan ce du noble au familier, 
de la poésie a la prose, ce prétendu mécontentement, 
eeHe louange déguisée en blame , qui inspire a Voiture 
la spirituelle tirade que voici : 
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~ A dire la vérité, monseigneur. je p.e sais 8 quoi 
vous avez pensé, et c'a été, sans mentir, trop de 
hardiesse et une extréme violen ce A vous d'avoir, a 
votre Age, choqué deux ou trois vieux capitaines, que 
vous deviez respecter, quand ce n' aut été que ponr 
leur ancienneté; fait tuer le pauvre comLe de Fontaines, 
quj était un des meilleurs hommes de Flandre, et a 
qui le prince d'Orange n'avait jamais osé loucher; pris 
seize pieces de canon a un prince qui est onele du roi 
et frere de la reine, avec qui vous n'aviez jamais eu 
de difTérend; et mis en désordre les meilleures troupes 
des Espagnols, qui vous avaienl laissé passer avec 
tant de bonté. » 

Ces expressions : Deux 01.1. trais vieux capitaines que 
vous deviez "especier, quand ce n'cut été qu.e par leur 
ancienneté, le comte de Fontaines, a qui le prince d'O­
range n' avait jamais osé toucher , ce prince avec qui le 
duc d'Enghien n' avait jfJmais eu de différend, et a qui 
il n'a pas craint de prendre seize pieces de canon, voila 
certainement un excellent badinage, surtouL quand on 
se souvient que Voiture était dan s l'intimité du jeune 
vainqueur. 

II faut bien reconnattre que cette intimité se met un 
peu trop a l'aise dan s les lignes suivantes, ou Voiture, 
suivant avec trop d'obstinaLion une idée heureuse, 
passe les limites du familier. Nous n'aimons pas qu'il 
dise au prince : J'avais bien mel dire que vous étiez 
ppiniátre comme un diable, mais il est encore tres -bien 
inspiré quand il s'écrie plaisamment: u Si vous con­
tinuez, vous vous rcndrez insupportable iI. toute I'Eu­
rope, et l'empereur ni le roi d'Espagne ne pourront 
durer avec vous. 11 Rien n'es! mieux imaginé que ceUe 
crainLe affectée de l'ascendant que les vicLoires du duc 
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donneront a la Franee sur 1'Europe, el eette menaee 
d'un résultal qui fera précisément la gloire et la 
grandeur du héros. 

C'est a la fin, et lorsque Voiture rentre dans le 
sérieux, comme le respect lui indiquait de le faire, 
qu'il exprime les idées dont a profité Bossuet : .. Je 
me réjouis avec Volre Altesse de ce que j'entcnds dire 
qu' elle a gagné la plus belle '\'icloire, et de la plus 
grande importance, que nous ayons vue de notre 
siecle.... La France, que vous venez de mettre a 
couve¡·t de tous les orages qu'ellc craignait, s'étonne 
qu'a l'cnlrée de votre vie, vous ayez fait une action 
dont Céssr e1}.t voulu couronner toutes les siennes, el 
qui redonne aux rois vos anectres, autant de lustre 
que vous en avez rel,(u d'eux .... w 

Il y a dans ce passage, étranger a la maniere babi- • 
tueHe dc ·Voilure, quelque chosc du style de Balzac I 

son contemporain et son ami. 

9. Eutbouda8me de poh'eoete 8e préparant 
ao martJre. 

[Corneille.] 

A 1'imitation des anciens tragiques, qui s'élevaient a 
la poésie Iyrique toutes les fois qu'il fallait exprimer 
vivement des idées générales, des douleurs communes 
a l'humanité, a l' occasion des faits particuliers qui 
remplissaiertt le dramc, Corneille, dans le Cid et dans 
Polyeucte, a pTis le ton de 1'ode, quand iI a voulu 
préler au principal personnage des accents de mélan­
colie profonde ou d'cnthousiasme prophéLique. C'esl 
ainsi que, plus lard, Racine, dans E.sther, dans 
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Athalie surtont, saisit nn moment la lyre, el en tira 
de divins accords. 

Polyeucte est le chef-d'reuvre le plus régulier de Cor­
neille, celui oiJ. l'unilé d'intéret et d'action se joint a 
l'éloquence des situations et a la vigueur dll slyle. C'est 
aussi, par une conséquence natul'eIle des rapports ql1i 
existent entre les pensées et le langage, entre le fond 
etla forme, celui oula langue est le plus constamment 
r-espectée. Les beBes scenes de cette immorlelle tragé­
die sont d'une pureté remarquable, si nous avons 
égard au temps, et a. l'extreme difficulté ql1i a fait la 
gloire de Corneille, ceBe de tout créer de rien. 

Nous appliquerons celte observation a. la scelle oiJ. 
Polyeucte, dans un monologue lyrique, qui a dli. 
inspirer Racine pour la prophélie de Joad, repousse 
de son sein tout atlachcment terreslre, invoque lajus­
tice et la colere vengeresse du Tont-Puissant, et, pres 
de marcher an supplice, prédit a l'empereur Décie, 
persécuteur des chrétiens, un chAtiment inévitable. 

Telle est la marche des idées; elle est graduée avec 
art. Le mai·tyr commence par dompter son creur ; il 
proclame que les esclaves des passions sont tót ou tard 
abaltus par le glaive du courroux célesle; il aunonce 
en fin la chute de la foudre sur la téte du plus élevé de 
tous; changeant ainsi tout a coup le vainrlueur en 
vaincu, le lyran en victime, sous la main puissante du 
Dieu méconnu. 

Le débul est imposant. C'est une méditation faite a 
haute yoix par un chrélien qui n'apparlienl déja plus 
a. la terre : 

So urce délicieuse) en mjs~res féconde ) 
Que voulez-vous de moi) t1atteuses voluptés? 
Honteul attachements de la chair et du monde , 
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Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quitlés' 

Il Y a la une antithese, mais naturelle et forle; et 
comme la mélodie des vers accompagne heureusemenl 
ces paroles supremes ! 

Polyeucte continue; il ne repousse pas seulemenl les 
voluptés du monde; il les amoindrit, il les flétrit 
comme temporaires et fragiles : 

Allez , honneurs, plaisirs , qui me livrez la gl,letre , 
Toute votre felicité , 
Sujette 3. l'instabilité , 
En moins de rien tombe par terre, 
Et, comme elle a l'éclat du verre, 
Elle en a la fragilité. 

Ces beaux vers si faeiles, si limpides, rappellent 
1'harmonie des vers de Malherbe sur la mort : 

La mort a des rigueurs ! nulle autre pareilles, etc. 

En moins de rien n'est pas fort élégant, sans doute, 
mais , eneadrées parmi des termes nobles, et destinées 
précisément a marquer un conlraste d'jdées, ees 
expressions peuvent se justifier. Aujourd'hui que les 
proeédés artificiels d' élégance sont plus connus, on 
remplaeerait faeilement cette simplieité rustique par 
une simplicité savante. Corneille a dll laisser quelque 
ehose a deviner apres lui. 

Vous me montrez en vain , par tout ce vaste empire, 
Les ennemis de Dieu pompeux et florissants. 

Pompeux tout seul aurait paru imptopre; maÍ!, suivi 
de florissants, qui est parfaitement correet, il ajoute a 
l' éclat et a l'harmonie. 

-
Dieu qui 'tale ti Ion tour del reflen 'quitall!es 

est une phrase obseure et une pensée mal concue. 
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Cqrneille a voulu opposer ici aux séductiolls des plai­
sirs le juste chAtimenl qn'ils attirent de la part de Dieu j 
el comme il a dit avee raison, en varlant d'eux : 

Vous étale:t en vain vos charmes impuissants, 

il a cru pouvoir introduire aussi Dieu qui étale des re­
vers, par une compensation terrihle. Le premier terme 
était juste, le second est faux el ne présente ríen de 
net a l'esprit. 

.• . .•......• Les glaives qu'il tient pendus. 

On doit remarquer que pendus , pour suspendus, es 
une expression vieillie. 

L'apostrophe a Déeie est ·pleine de nerf et de eou­
lEmr. Le premier vers : 

Tigre altéré de sang, Décíe impitoyahle, 

est un peu eommun. Le troisieme : 

De ton heureux destin voís la suite efl'royable, 

est assez faible; mais ces fautes sont rachetées par la 
vigueur de lout le reste, el, a l'exception de cette 10-
cution vieillie : encare un peu plus outre, nous ne trou­
verions plus qU'a louer. 

4 O. La Béehaneeté. 
[GreSsel.] 

Les critiques les plus distingués s'accordent A regal'­
der le Méchant, de Gresset , comme une des meilleures 
eomédies du XV1Il~ sil~cle. lis lui refusent l'intrigue, l'in­
térét des situations, le type lteureux des caracteres, 
c'est-a·dir8f" convenons-en, tout ce qu'il y a de plus 
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élevé dans l'art comique; mais ils accordent justement 
au poete l'écJat des détails, le piquant du dialogue, la 
vivacité el la grAce du style, et surtout nombre de vers 
frappés de cette empreinte originale el ineffac;able qui 
les rend, comme I'a dit Boileau, 

•••. . .•... . •.. , Proverbes en naissant. 

Dans le passage que nous analysons, Cléon le Mé­
chant, fait au sage Ariste le plus délicat éloge de la 
méchanccté; délicat, s'entend, quand il respecte quel­
que peula vraisemblance, mais quelquefois impertinent 
par le paradoxe, d'ailleurs toujonrs spiriluel. Il y a 
heaucoup d'exagération, paree que la cause est mau­
vaise; et il est heureux, au point de vue de la morale, 
qu'on ne puisse défendre longlemps une cause mauvaise 
par des arguments plausibles. Cependant, apres avoir 
elltendu ce médisant, ce mauvais creur, qui est si na­
turellement méchant qu'il ne croit plus a l'existence 
des méchants dans le monde, on se dit : Vraiment, le 
dróle esl convaincu ; .iugement sans dangcr, mais qui 
est un triomphe pour l'esprit de l'auteur comique. 
Ecoutez ce Cléon : 

... , ....••.• Croyez-vous aux méchants ? 
Pour moi, je n'y crois pas j soi! di! sans intérét, 
Tou! le monde est méchant, et personne ne l'est; 
On re<,;oit et 1'on rend i on est a peu pres quitte .... 
L'aigle d'une maison n 'est qu'un sol dan s une autre. 
Je t!.is ici qu'~raste est un mauvais plaisant ; 
Eh bien I on dit ailleurs qu'~raste est amusant .... 
Et si vous attachez du crime a tout cela, 
Beaucoup d'honnetes gens sont de ces fripons ·la. 
L'agrément couvre tout i il rend tout légitime. 

Halte-lA, seigneur Cléon! le dernier .vers est trop forl. 
Nous vous passons vos boutades sur la réciprocité des 
malices , sur l'incertitude des jugements; nous admi-
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rons votre verve, quoique un peu cynique, lorsque 
vous nous dites en si bons vers : 

Tout le monde est méchant, et personne ne l'est .... 
L'aigle d'nne maison n'est qu'un sot dans une autre; 

mais vous abusez de notre patience quand vous nous 
dites effrontément que l'agrément couvre tout, et rend 
tout légitime. Ne soyez pas si hardi; vous aUez perdre 
votre cause, en choquant vos juges. 

• 

La conclusion du Méchant est digne de l'exorde : 

Au reste (dit-il), chacun parle et fait comme ill'entend; 
Tout est mal; tout est bien; tout le monde est contento 

C'est large et commode; mais celte tolérance n'est 
pour Cléon qu'un passe-port au profit des mauvais 
propos et des mauvaises actions. C'esl un masque; 
mais sous ce masque se cache un laid visage. Aussi 
Ariste a-t-il raison de répliquer avec une haute mo­
querie : 

On n'a rien a répondre a de tenes maximes j 
Tout est indifférent pour les ames sublimes. 

Mais bientót il s'éleve au ton qui sierl il la eoruédic 
lorsqu'elle eMtie nos travers. Le style de Gresset, na­
turellement pur et pIein de ressources, prend une 
couleur plus décidée. 11 tonne avec chaleur eontre 

L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie, 
Ce ton mystérieux, ces petits mots sans fin, 
Toujours avec un air qui voudrait etre fin, 
Ces indiscrétions, ces rapports infidéles, 
Ces basses faussetes. ces trahisons cruelles" 

qui représentent la haine et empoisonnent les plaisirs. 
Le troisieme vers est afrecté en eondamnant l'affecta­
tion, ce qui est comme un double défaut, et le mot 
ai1', déjil. employé deux vers plus haut, s'y trouve ré-

MODELRS. 14 
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pété par négligence; mais l'énuméralion ne manque 
ni de caractere ni de vérité. 

Pourtant, i1 faut bien le dire, et c'est une remarque 
qui n'est pas honorable pour l'humanité, l'avocat de 
la mauvaise cause, s'il est condamné par la raison , 
plait ordinairement a l'imagination par ses piquantes 
saillies; il parait plus neuf, moins routinier que l'avQoo 
cat de la cause juste, et celui-ci, qui n'a pas recherché 
l'esprit, comme son adversaire, a quelque peine a 
triompher du sophisme qui brille, par le bon sens 
qui nous instruit. C'est un peu ce qui árriverait id 
meme, si, par bonheur, Gresset n'avait trouvé et mis 
dans la bouche de son sage Ariste un des vers les plus 
spirituels, les plus précis et les plus vrais en meme 
temps qu'on ait entendus sur la scime. Arisle est en 
train de peindre refret produit dan s les relations de 
société par les habitudes de méchanceté qui les alterent : 

On est en garde (dit-il), on doute enlin si l'on rira; 
L'esprit qu'on veut avoir gilte celui qu'on a. 

Il est impossible de mieux dire, et jamais le juste chAti­
ment des esprits maniérés, affectés, malicieux a contre­
temps, persifleurs et indiscrets, n'a élé rendu par un 
axiome plus frappant de vérilé. 

~ ~. On doit faire 80n de~oi .. , m~me laDI e8pol .. 
de renommée. 

[Monlaigne. ] 

Lorsqu'on lit Montaigne, on se trouve dans une 
disposition d'esprit singuliere. Appartenant encore a 
nolre vieille littéralure, mais déja plus clait pour 
nous que ses conlempol'ains, il faH surtout l'efret qu'un 
étrangel' viC et spirituel, mais cónservant encore rac-
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cent et les tournures de sa langue nataJe, produil sur 
le voyageur fraDl;ais. Nous ne songerions pas a cri­
tiquer minutieusement les idées paradoxales de cet 
étranger, si elles avaient un degré de piquante vrai­
semblance: nous serions encore plus réservés pour 
reprendre ses tours basardés, ses alliances de mots 
audacieuses , paree que nous y sentirions comme une 
fleur de nouveaulé, tout excusée d'ailleurs par la posi­
tion et l'origine de celui qui parle. Enfin, nous sorti­
rions de cette conversatlon, un peu étourdis, surtout 
cbarmés, préts a la recbercber encore pour en jouir , 
et non pour la conlróler. 

La lecture de Montaigne a véritablement cette saveur 
et, comme il le disait lui-meme, ce fumet qui nous 
attire. 11 cause avec nous en pbilosopbe aimable, en 
bomme pIein d'esprit et d'originalité, et dans un lan­
gage si vif, si imprévu, si plein de suc et de couleur j 

que nous passoIls sans fatigue sur les traces du vieux 
temps qui s'y remarquent encore, et quí souvent ne 
font qu'ajouter au cbarme de la pensée, a la verve de 
l'argument. 

Il y a bien peu d'idées que n'ait remuées Montaigne. 
Curieux, pénétrant, il a fouillé la vérité jusqu'au pa­
radoxe, et l'a rendue quelquefois gasconne, a force de 
se l'approprier. Mais, quand il reste vrai, il 1'est avec 
une nelteté, avec un nerf et Un trait que n'a peut-étre 
égalés ancun écrivain. 

11 s'agissait ieí de traiter une tbese intéressante, et 
de prouver que l'amout de la renommée ne doit pas 
étre l'unique slimulant du devoir. Rien n'était plus 
favorable a la maniere de Montaigne, qui aime a citer , 
a faire comparaitre les personnages bistoriques, a sou­
tenÍr les raisonnements par des exemples. Il avait 
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beau jeu pour établir qu'une foule de belles actions 
s'accomplissent sans qu'on ait occasion d'en faire mon­
tre; que ce ne sont pas ordinairement cenes qui de­
mandent le moins de présence d'esprlt et de décision, 
et que le témoignage de la eonscience est une récom­
pense toujours eertaine, et aussi toujours suffisante 
pour quiconque aime véritablement la vertu. 

C'est bien la le fond du raisonnement de l\lontaigne; 
e' est bien l' ordre de ses idées ; mais il eede a la tenta­
tion d'y joindre quelques réflexions paradoxales , qui , 
a force de vouloir embrasser, mal étreignent, et qui 
inspirent au leetcur une disposition fAeheuse, la dé­
fianee meme de la vérité qui suit. 

Le début est de ce genre :« A qui doivent César et 
Alexandre cette grandeur infinie de leur renommée , 
qu'a la fortune? » Voilit une opinion bien absolue, et 
qui heurte tout d'abord nos souvenirs, "nos études, 
notre raison meme. N'est-ee pas ee paradoxe de J. B. 
Rousseau, justement critiqué "par La Harpe? 

Tel qu'on nous vante dans l'histoire 
Doit peut-étre toute sa gloire 
A la honte de son rival. 
L'inexperience indocile 
Du compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le sucees d'AnnibaL 

Mais non; telle n'est pas la pensée de l\'Iontaigne. 
Comprimons notre premiere surprise, et laissons--Ie 
continuer: 

« Au travers de tant et de si extremes dangers, il 
ne me sOllvient point d'avoir lu que César aH élé ja­
mais hlessé ; mille sont morts de moindres périls que 
le moindre de ceux qu'il fninchit.» Ainsi, le moraliste 
ne cherehe pas a rabaisser la gloire des efforts person-
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neis de César ou d'Alexandre.ll velltdire selllementque, 
si la fOltune ne les eut pas préservés , la mort les aurait 
arretés dans leur course triomphante, comme elle en a 
sonvent arreté d'autres qui le8 auraient valus peut-<!tre, 
et qni se sont éteints sur le commencem,ent de leur progreso 

Nous allons rencontrer un"modele de cette forme 
vive et brillante que l'imagination de Montaigne donne 
a son style, dans ce passage OU il soutient que de nom­
breux exploits se perdent, fante de lémoins : 

« 011 n'est IJas toujours sur le haul d'une breche, ou 
a la téte d'une ulméc, a la vue de son général, comme 
sur lID échafaud; on est surpris entre la haie et le 
fossé; il faut tenter fortune contre un poulailler; il 
fant dénicher qnatre chétifs arquebusiers d'une gTange; 
il faut seul s'écarter de la troupe, e~ enlreprendre seul, 
selon la nécessité qui s'offre .. ". Il s'est perdu plus de 
gens de bien aux occasions légeres el peu importantes, 
et a la conteslation de quelque bicoque, qu' es lieux 
dignes el honorables. » 

Quelle vive allure! que! vaillant style! Pouvait-on 
mieux peindre ces occasiol1s OU la valeur est néces­
saire, quoique la gloire soit al)senle, que par ce lrait 
énergique : Jl {aut ten ter {ortune contre un poulailler ! 

Ce qui suit est plein de noblesse et de justesse en 
meme temps. 

« Quí lient sa mort pour mal employée, si ce n'est 
en occasion signalée, au lieu d'illustrer sa mort il 
obscurcit volontiers sa vie, laissant echapper cepen­
dan! plusieurs jusles occasions de se has arder, el toules 
les justes sont illustres assez, sa conscience les trom­
pettant suffisamment a chacun. » 

Cette derniere 10cuLion est vieillie; mais nous ap­
plaudirons a une maxime comme celle-ci : toules les 
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occasions justes de dévouement sont assez illustres, el 
notre conscieDce nous vaut la gloire. Montaigne blame 
ensuite ceux qui ne sont hommes de bien que paree 
qu'on le saura, et il a raison. Ajoutons seulemenl que, 
s'íl esl puéríl el peu honorable de ne faire le bien 
qu'en vue de la renommée, il est licite el glorieux 
d'associer le désir de l'eslime publique a l'amour du 
devoir, pourvu que celui-ci ait le pas sur l'autre , et 
qu'on soit toujours prél, quand le second l'exige, a 
¡;acrifier le premier, 

~2. Portralt de Charle. XII. 
[Vollaire. ] 

Les portraits hisloriques ont été }1. la mode, el il 
serait regrettable que cet~e mode passat tont a fait. 
Rien n'est plus propre a fixer dans nolre mémoire la 
date et les événements d'une époque, que la physio­
nomie fidelement reproduite des hommes qu'on y a 
vus figurer au premier rango La prétention d'une 
école récente, qui veut laisser les indi vidus dans 
l'omhre, et metlre en relief le personnage colleclif dll 
peuple, est difficile a sOlltenir, el l'reuvre qu'elle tente 
est a peu pres impossible; car il sera toujours vrai 
que des hommes, supérieurs par le rRng ou par le 
caractere , réuniront en leur personne les traits épars 
de l'bisloire de chaque siécle. San s vouloir nier le 
sourd travail qui s'opére dans les intelligences el dans 
les mreurs d'une natÍon, nous pensons que ce travail 
ne peut étre décrit avec intérét sans quelques noms 
propres, résumé et symbole palpable de la vie de ce 
personnage abstrail : la nation. 

Or, les hommes hisloriques, donl les traits flottent 
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épars dans le récil des fBits aQ~ ils impriment 
un caractere, sont mieux compris do DGWi, el restent 
plus vivants dans notre souvenir, lorsque 1'historien 
raSiemble ces détails dispersés I et nous ~ d'un 
seul coup, comme dans un miroir fidele, C8UJ. ~e 
noos avons déja connus, mélés l des circonstaDOe$ 
élrangeres. C'est I'avantage des portraits. 

Mais a. cOté de l'avantage I il Y a un inconvénienl. 
Pour donner de I'intérét a ceUe peinlure. 00 est tenté 
de l'enluminer plus qu'il ne faut. On fait valoir son 
béros par des contrastes; on l'exhausse sur des anti­
theses. 00 devient suhtil pour étre fin. affecté poor 
élre spirituel; on substilue la faotaisie a l' cxactitude, 
el I'histoire méme soutTre du faux joor sous lequel on 
place la figure qui la domine. 

Aussi, quand nOlls rencontrons un écrivnin qui 
évíte ce brillant défaul. el qui. sans se jeler daos 
l'atTectationcontraire d'éviter tout contraste, de répu­
dier toule ombre d'antithese. reste vrai, nature! daos 
QIl genre sujet au clioquant et a. la fictton. nou8 respt. 
rons, nous savourons ce mets de bon got\t, qui ali­
mente nolre curiosité, sans peser a notre conscience. 

Telle est l'impression que mérite de faire le portrait 
de Charles XU. dans le tableau rapide que Voltaire a 
tracé de la víe de ce roi batailleur. Nous y g011tons 
avec charme des pensées naturelles,justcs et fines; un 
style toujoUJ'S sobre, pur. correct. frappé au bon coin 
de l'antiquité. 

Voltaire colÍlmence par une remarque d'une vérité 
incontestable; e'est que les qualilés absolues • poussées 
jusqu'a l'extréme daos la pratique, devíenneot des 
défauts, des fléaux méme; il applique celte mulme 
d'expérience au roi de Suede, et il montre les torts 
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de caractere qui ruinaient son ascendant, malgré 
certaines qualités solides, comme la modestie et la 
persévérance . 

.. Charles XII, dit l' écrivain, a porlé toutes les vertus 
des héros a un exces OU elles sont aussi dangereuses 
que les vices opposés. Sa fermeté, devenue opiniatreté, 
fit ses malheurs dans 1'Ukraine, et le retint deux ans 
en Turquie; sa libéralité, dégénérant en profusion, a 
ruiné la Suede; son courag~, poussé jusqu'a la témé­
rité, a causé sa mort; sa justice a été quelquefois 
jusqu'a la cruauté, et, dan s ses dernieres années, le 
maintien de son autorité approchait de la tyrannie. " 

Voila des antilheses, mais nnturelles et amenées par 
le besoin du sujet. Ceux qui ont lu 1'hisloire sentent 
bien que ce n'est pas la un portrait ·de fantaisie. lIs se 
rappellent Pultava et la téte de fer qui indignaiL le 
bacha de Bender, et les prodigieux impOts qui acca­
})laient la Suede , et le supplice du malheureu¡ Patkul, 
ambassadeur de Russie, et le boulet de canon de 
Frédérickshall. Aussi acceptent-ils cctte conclusion de 
l'historien: ~ Ses grandes qualilés, dont une seule 
eut pu immortaliser un autre prince, ont fait le mal­
heur de son pays. ,. 

JI n'y a pas moios de golit dans ce qui suit, el Vol­
taire distingue énergiquement Charles XII des autres 
princes guerriers qui ont eu la mauie des conquéles . 
.. Il a été le premier, dit-il, qui ait ea l'ambition d'élre 
conquérant, sans avoir l'envie d'agrandir ses États; il 
voulait gagner des empires pour les donner. » 

Enfin, les dernicrs traits, ou plutót les derniers 
coups de pinceau achevent ce portrait fail de main de 
maUre: 

« Dar pour les autres eomme pour lui-meme, comp-
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tant pour rien la peine et la vie de ses sujets, aussi 
bien que la sienne, homme unique pIutó! que grand 
homme, admirable plutót qu'a imiter, sa vie doit ap­
prendre aux rois combien un gouvernement pacifique 
et heureux est au-dessus de tant de gloire. » 

Sage le<,;on, a l'usage des peuples aussi bien qne des 
rois, exprimée dans un style dont la clarté et la cor­
rection seraient déja un grand mérite, et qui joint a 
ces qualités rares l'élégance et la vigueur. 

~3. Le Lion et le Bat. 
[La Fontaine,] 

Il ya, dans notre La Fontaine, quinze ou vi~gt 
fables si remplies de beautés, si brillantes d'originalité 
et de grAce, qu' elles laissent, pour ainsi dire, les au­
tres dans l'ombre. Nommer le CMne et le Roseau, les 
Deux Pigeons, les Animaux malades de la peste, c'est 
rappeler ce que notre langue possMe de plus naive­
ment éloquent, de plus tendre, de plus poétique. Ne 
dédaignons pas cependant les excellentes fables 'qui 
viennent apres les chefs-d'reuvre de ce charmant écri­
vain. Si elles nous entrainent moins, a la lecture, elles 
seront pour nous l'occasion d'un jugement rétléchi qui 
laissera encore de la place a l'admiration. 

Telle est, par exemple, la premiere des deux fables 
que La Fontaine consacre a démontrer la nécessilé de 
s'obliger mutuellemellt, et les avantages qu'on retire 
de ceUe assislance fraternelle. 

11 commence par une maxime, procédé qui n'est pas 
rare chez les fabulistes, et qui a souvent pour elfet de 
rendre la narration plus claire; et il n'en terminera 
pas moins par une nutre moralité, ce qui est moins 
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ordinaire, et ce qui jeUe une certaine confusion dan$ 
l'esprit du lecteur. 

11 Cau!, autant qu'on peut , obliger tout le monde i 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 

Voila le début; il est net et précis. Nous savons quel 
est l'objct de la fable; nous attendons le Lion et le Rat 
a !'reuvre. Or, a quelle conclusion arrivons-nous? a 
celle-ci ; 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 

V érité déduite d'une circonstance particuliere du récit, 
et qui ne se raltache en aucune fa{(on a la moralité 
premiere. e'est un défaut dan s le plan de celte jolie 
fable. Elle est comme enclavée entre deux maximes, 
dont la seconde a le tort de se substituer a l'autre, au 
Ploment méme OU se fait sentir la lecon. 

La seconde fable, qui est inférieure a celle-ci, ne 
renferme pas de ma~ime générale. Une Colombe sauve 
de !'eau une Fourmi qui se noyait; la Fourmi pique 
au talon un chasseur qui anait tuer la Colombe, et la 
sauve a son tour; voila tout le récit, qui se raHache 
évidemment au premier préceple de l'autre apologue, 
el ne rappelle en rien le dernier. 

Mais, si la composition de la fable le Liar¡ et le Rat 
est défectueuse, les délails sont facHes et gracieux . 

. . . . . . . . . . •. Entre le~ pattes d'un lion 
Un rat sortit de terre assez a l'étoqrdie. 

y oila déja un des personnages lleureusement carae­
térisé. Nous comprenons mieux la générosilé du L10n. 
quand le fabuliste nous a prévenus que le Rat n'a com­
mis qu'une imprudence : 
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Le roi dls Inimlo I eo. cttte oeoetfOD, 
Montra ee qu'U était I el lui donna la vil. 

313 

Montra te p'tI ~tail pourrait 8emb ... trivial; mais 
ces mots sont ennoblis par la pensée. Il5 ó1lt tia la sim­
plicité et de la grandeur. 

Ouelqu'un auraU-il jamais eru 
Qu'uu lion d'un rat ,4l .aaire' 

Ce mouvement est naturel. La Fontaine a l'habifude 
de s'arréter ainsi, pour faire remarquer sans afTeclation 
la singularité d'un fait, ou le contraste de ce qui est 
avee ee qui pouvait étre. Ainsi, dans la Tore", et les 
deux Canarels: 

mllse en lit lutant i on ne .'attandait guire 
De voir Ulfsse en ceUe affaire. 

Et dans la Sour16 tMtamorpM8é8 en filie,' 

Une souria tomba du be. d'uB ehat-huant j 
J e ne l' eUSIJe pas ramassée , 

Mais un Bramin le lit: je le erola alaément; 
Chaque pays a 1& pan., 

Le Rat est done épargné par le Lion; eelui-ci va 
tomber A son tour dans un grand péril, d'ou sa force 
et son courage ne le tireront paso 

n avint (dit le fabuliate) qu'au IOrtir des forlta 
Ce lion fut pris dans des rets 

Dont ses rugissements ne le purent déCaire, 

Remarquons le ton vif et hardi de ce dernier ven. Si 
]lOus disions: ti Dont ses efforís redoublés ne le purent 
déCaire, » noos retrancherions une image expres&lve, 
celle du Lion qui rugit de colere et de douleur. 

Sir. rat lceourut .... 
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Nous savons que, dans La Fonfaine, les animaux 
• prennent les sentiments, les mceurs, les litres des 

hommes, et que e'est un des eharmes de l'illusion que 
nous éprouvons en le lisant. 

•... , , , •• , , . , , . , " Et fit tant par ses dents 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage, 

La lournure de phrase nalurelle en prose eut été 
, eeHe-ei : "Il fit tant par ses dents qu'il rongca une 

maille et détruisit ainsi tout l'ouvrage. » Combien eeLte 
hardiesse poétique : Une maille ,'ongée emporta tout 
l'ouvrage donne une idée plus juste du dévouement 
de sire Rat et de l'effieaeité de son trav<.lil! , 

Apres ce détail, il a paru inutile a La Fonlaine de 
terminer le réeiL et de faire sortir le Lion du piége. 
L'aele de reeonnaissanee est aeeompli, la moralilé est 
eomprise; le ·gout n' en exigeait pas 1)lus. 

H, La Brebill et le Bulllllon. 

[La MoLLe-Houdar.] 

La Molle-Houdar, homme d'esprit, éerivain a para­
doxes, qui s' essaya dans tous les genres, el réussit 
daIls quelques-uns, qui traduisit l'lliade sans savoir le 
gTee, el diffama le génie d'Homere, a osé faire des 
fables apres La Fontaine. C'était le moins naif des 
bomrnes; mais il ayait de l'invenLion, du trait, de la 
finesse. Piusieurs de ses apologues méritent de rester 
dans la mémoire des eonnaisseurs. 

Sa fable la B1'eb'is et le Buisson est une de ceHes 
oil nous reeonnaitrons le mieux son ·génie. La fabie 
proprement dile est expédiée par lui en quatre vers, 
eonlre son usage, mais il emploie vingt-sept vers a 
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expliquer l)ourquoi il n'en a fait que quatre, sans 
en compter quatre autres qui contiennent la mora­
lité. 

Ces vingt-sept premiers vers nous apprennent que 
la fablc ne doit pas étre trop courte; qu'Ésope a eu 
tort d'élre si concis, et qu'Homerc, son compatriote, 
auralt pu lui en remontrer en faít de bavardage; qu'il 
faut tenir un milieu entre les extrémes; que La Fon­
taine a saisi ce milieu; que lui, La Motte, n'a poinl 
d'autre maitre, el qu'il donne toujours quelque élen­
due 11 ses apolog'ues; mais que, pour ccUe fois, et 
uniquement dans l'intérét de la variété, il consent a 
étre bref. 

En vérilé, ceUe longue démonstration est-elle bien 
placée en tete d'un ouvrage si court? n arrive quel­
quefois a La Fontaine de disserter avant la fable, mais 
c'est pour nous parler de la nature bumaine, de nos 
passions, de nos faiblesses, des siennes peul-élre. C'est 
comme un premier miroir qu'il place sous nos yeux 
avanl de nous montrer notre image réfléchie dans un 
apologue. Mais ici, que nous veut La Motte, avec sa 
théorie littéraire, développée tout expres pour dire 
qu'il y manque? n IlOUS refroidit, il nous glace, quand 
il a intérét a nous persuader. 

Cependant, il faut convenir que ce bors-d'reuvre est 
lllein d' esprit, parfois meme de délicatesse, et il est 
juste, apres en avoir critiqué la pensée, d'en faire res­
sortir les beautés : 

Quelques-uns veulent que la fable 
Soit courte; ils ont raison; mais l'exces n'en vaut rien. 

Qui dit trop peu, ne di! pas bien; 
L'aride n'est point l'agréable. 

On sent aisément l'harmonie imltatrice de ce rejet : 
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• . . . . • . . • . . • • • • • • • . . . • Que la fable 
Soit courte ..•• 

et la précision des deux derniers verso 
L' exces n' en vaut "ien est une tournure obscure et 

forcée. L'exces de quoi? 

Esope me me était trop seco 
Je m'en étonne j car tout Greo 

Est grand parleur, temoin notre divin Homere. 

La Motte ne pouvait négliger une occasion de déco­
cher son trait sur Homere ; c' était sa manie. 

Ces deux conteurs ne se ressemblent guere : 
L'un par des vers sans fin dit qu'il faut s'accorderj 

A l'autre allez le demander j 
¡!:n deux mots il vous expédie. 

Ce style est vif et piquant. L' lliade est plaisamment 
caractérisée par le second ~ers; et la sécheresse des 
fables d'Ésope est rondement esquissée dans les deux 
suivants. 

Le précepte que La Motte nous donne ensuite est 
juste au fond, mais bien dur dans la forme: 

Ne dites rien de trop j mais aussi, dites tout . 

Vers qlli nous rappelle involontairement celui par 
lequell'auteur marquait lui-méme le trait distinctif de 
sa poésie : 

Mes vers sont durs , d'accord ; mais forts de choses •. 

Néanmoins, telle est la puissance d'un heureux 
modele, que ce poete sí dur, si dépué d'harmonie, 
est celuí qui va nons dépeindre ainsi son maUre , La 
Fontaine, en vers pleins d'une grAce ingéniense: 

Tout fleurit dans ses vers j le plus vil animal 
Est éloquent j c'est plaisir de l'entendre l 
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Tout prend des sentiments, des mreurs; 
Tout converse; on y croit etre avec ses semblables; 
Le précepte a loisir se coule iOUS le. flaura. 

Il Y a bien encore la quelques traces de pros¡lisme I 
comme dans cette ligne mesuré e : 

.•.• , •... On y croit étre avec se~ semblables. 

Mais. le8 premiers vers sont faciles, agréables, et le 
dernier est charmant. 

Passons sur les cinq ou six vers dans lesquels La 
Motte annonce que, par exceptioll, il va nous présen­
ter une rabie assez nue, et arrivons a la fable meme. 
Nous serons dédomlJlagés d'avoir attendu. 

Une brebis choisit, pour éviter l'orage, 
Un buisson epineux qui lui tendait les bras. 

La brebis ne se mouilla pa'S; 
Mais sa laine y resta. La trouvez-vous bien sage? 

Les deux premiers vers sont excellents, et nous en 
sentirons encore mieux le mérite, quand nous y re­
vi~ndrons apres avoir lu la moralité : quand nous 
saurons que la Brebis, c'est le plaideur; l'Orage, la 
matiere du proces, et le Buisson, la justice. Ce Buisson 
épineux, qui tend les bras a la pauvre Brehis, offre 
une image aussi précise que malicieuse. 

Huís sa laine y resta n'est pas assez correct, venant 
. apres ces lllols: la brebis ne se mouilla paso Nous 

sommes obligés de rectifier le style par l'intelligence 
du sens; c'est un soin que les bons écrlvams n011S 
épargnent. 

Voici maintenant la morallté : 

Plaideur, commente ieí mon sens. 
Tu cours aux tribunaux pour ríen, pour peu de cbose. 
Du temps, des frais, des soins; puis tu gagnes ta cause. 

Le gain valait-illes dépens ? 
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Commente ici mon sens est lourd et prosalque. Pour 
rien • pour peu de chose,. cette restriction, ou ceUe 
concession au plaideur a de la finesse. Le troisieme 
vers est viC et bien frappé. L'idée que le dernier ex­
prime est une grande vérité que les amateurs de pro ces 
ne comprennent guere, et que la brieveté du metre 
rend plus saillante. Nous nous rappelons involonlaire­
ment ces causes gagnées devant les tribunaux anglais, 
et qui rapportent quelquefois a l'heureux plaideur un 
lial'd Ca farthing) pour dépens. 

45. Le bon go"t dan. le .t"le. 
[La Bruyere.] 

La théorie que La Bruyere soutient dans ce morceau 
peut paraitre séverc: 

Qlloil le Enlre toutes les expressions qui peuvent 
rendre une seule de nos pensées, il n'y en a qu'une 
quí soit la bonne! » e'est a désespérer les amateurs 
de la variété dans le style; el H ne resle plus qu'a hrti­
ler les díctionnaires de synonymes. Que disons-nous? 
11 falldra revenir de notre admira1ion pour tant d'éeri­
vains, tels que l\'Iassillon, par exemple, qui, par de 
savanls changements de forme, rendent comme nou­
veUe une pensée dix fois reproduite. 8'H n'y a, pour 
une seule de nos pensées, qu'une expression qui soít 
la bonne, voila notre La Bruyere lui-méme pris dans 
le filet de sa propre maxime; car il reproduit fré­
quemment une idée dont le fond reste invariable, 
sous des jours aussi différents que la diversité des 
termes qu'il emploie. 1l y a done a parier que cet 
axiome n' esl qu'ul1e phrase absolue. inapplicahle, un 
jen d'esprit plulót qu'une loi dll gotit. 
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Nous ne serions pas de cet avis. La Bruyere n'a pas 
prétendu qu'i1 n'y a qu'une seule lJot¡ne expression 
pour chacune de nos pensées; mais qu'il n'y en a 
qu'une qui soit la bonne. En etret, le travail méme des 
grands écrivains, qui font passer l'idée comme par 
des laminoirs successifs pour luí donner enftn tout 
son etret et toute sa valeur, ne prouve-t-il pas qu'ils 
s'approchent graduellement de la forme la meilleure, 
du tour spécial, du terme qui résume tous les autres, 
el quí représente le mieux le sujet? Les synonymes 
ont Ieur prix; mais Ieur principal mérÍle est d'amener 
l'expression qui est la bonne. Quand 011 n'yarrive pas 
par degrés ou ~ plein saut, on manque de justesse. 
L'art difficile d'écrire réc1ame une précision que les 
écrivains médiocres ne soupc;onnent paso 

On pourrait objecteril. La Bruyere que ceUe expres­
sion uniqUe dont il parle n'existe pas toujours, et qu'il 
faut bien se contenter parfois d'iI. peu preso Mais il 
répondra sans hésiter : 

• On ne la rencontre pas toujonrs en parlant ou en 
écr!vant. Il est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout 
ce qui ne l'est point est faible, et ne satisfait point un 
homme d'esprit qui veut se faire entendre. lO 

A quelle so urce devons-nous chercher ceUe expres­
sion nécessaire ? Ici encore, La Bruyere dit une grande 
vérilé, mais une vérité qui le conduira au paradoxe . 

• Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve 
sonvent que l'expression qu'il cherchait depuis long­
temps sans la connattre, et qu'il a enfin trouvée, est 
ceUe qui était la plus simple, la plus naturelle, et qui 
semblait devoir se présenter d'abord et sans etrort. '! 

Ce qui est profondément vrai dans celte assertion, 
c'est que, sauf les inspirations que rencontrent c;a et 
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la d'hellreux et faciles génies ,la simplicité et le naturel 
dans le style sont des qualités qu'on ne peu! atteindre 
qu'avec beaucoup de réflexion el de travall, quoique 
le contraire semble vraisemblable. Mais nous ne COID­

prenons plus La Bruyere, lorsqu'il ajoute : 
" Ceux qui écrivent par humeur sont sujets a retou­

cher 11 leurs ouvrages. Comme elle n'est pas toujours 
fixe, et qu' elle varie en eux selon les occasíons, ils se 
refroidissent bientót pour les expressions et les termes 
qu'ils out le plus aimés. ¡, 

Blame-t-il les auteurs qui retouchent leurs ouvrages! 
Croit-íl qu'on doive toujours s'en tenir au premier 
mouvement, sous peine de passer p~urécrivain caprí­
cieux? Mais il víent de dire que les bons auteurs ne 
trouvent souvent la meilleure expression que la der­
niere. Et remarquez que le style de La Bruyere perd de 
sa netteté. comme la pensée. Comme elle n' est pas tou­
jours {ixe, on ne sait d'abord a quoi se rapporte cet 
elle,. 11 la se conde réflexion, 00 découvre qu'il s'agit 
de l' /¡umeur. 

Au reste, il revient promptement aux idées justes 
et au style fin el correct: 

.. La méme justesse d'esprit qui nous fait écrire de 
bonnes ch~es nous fail appréhender qu'elles ne le 
soient pas assez pour mériter d'étre lnes. » 

C' est la pensée de ce vers de Boileau : 

Il plait A tout le monde, et ne saurait se plaire. 

Il termine par une phrase qui a un caractere de 
bonhomie, et qui n'en cache pas moins un tmit 
acéré; 

« Un esprit médiocre croit écrire divinement; un 
bon esprit creit écrire raisonnablement. » 
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Le ciel nous préserve done du style <ijvin, et nous 
accorde le style raisonnable! 

46. Gou'Yeruement de Tlbere. 
[Montesquleu. ] 

Aucun écrivain francais ne rappelle, plus que Mon­
tesquieu, la pensée profonde et le trait imprévu de 
Tacile. Non cependant que Montesquieu éprouve ce 
sentiment intime et triste qui inspirait l'historien de 
Rome dégénérée. Il adopte un sujet analogue a celui 
de Tacite: les causes de grandem et d'abaissement 
qui ont élevé Rome et l'ont précipitée. Ce n'esl pas un 
patriote ému, dont la verve s'échauffe au souvenir 
récent du malheur et de la honte de son pays; mais 
un génie pénétrant, impartial, un peinlre dont le pin­
ceau a, comme celui de Tacite, des touches metles et 
hardies. C'est done par le génie que l'historien et le 
philosophe se ressemblellt, et la rencontre des mémes 
personnages lJistoriques porte quelquefois cette res­
semhlance jusqu'a l'illusion. 

Nous prenons pour exemple l'examen du regne de 
Tibere. Tacite a représenté un tyran fombe et cruel 
avec ses couleurs les plus sombres. Jamais l'asluce 
!ians le pouvoir absolu, la délation perfectionnée, le 
soupc;on planant sm un peuple entier et s'asseyant au 
foyer de chaque famille n'ont été décrits avec plus 
d'énergie. Montesquieu a repris ce terrible chapitre de 
I'hisloire romaine, el, profitant de son modele, y ajou­
tant des traits puisés dans son propre génie, il a fait 
un tableau effrayant de grandeur et de vérité. 

Contre son usage, qui est de procéder par pbrases 
hreves el un pea sentencieuses, il cornmence par une 
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sorte de comparaison poétique que l'intérét du drame 
autorise, et qui ouvre majcstueusement la sombre épo­
que ou nous entrons : 

" Comme on voit un ileuve miner lentement et sans 
bruit les digues qu'on lui oppose, et enfin les rcnverser 
dans un moment et couvrir les campagnes qu'elles 
conservaient, ainsi la puissance souveraine, sous 
Auguste, agit insensiblement, et renversa, sous Tibere, 
avec violence. » 

Ce début frappe l'imagination, tant par l'éclat de la 
pensée que par la vigueur <iu style. Les campagnes 
qu' elles consel'vaient, la puissance souveraine 1'enversa 
sous Tibere, sont des hardiesses d'expression qui joi­
gnent le mérite de la concision 11 celui de la couleur. 

En parlant de la loi de majesté, ou de lese-majesté, 
comme on l'a dit dans les temps modernes, lUontes­
quieu s'exprirne d'abord en jurisconsulte poli tique : 
" Tibere se saisit de ceUe loi et l'appliqua, non pas aux 
cas pour lesquels elle avait été faite, mais a tout ce qui 
pouvait servir sa haine et ses défiances ... C'est la ma­
niere grave, l'expression simple et presque nue, mais 
d'autant plus nerreuse, qui nous frappe dans l' Esprit 
des lois. 

Apres l'orade, vient l'analyse ferme, profonde, gra­
vée en traits de feu, a l'imitation de Tacite, avec quel­
que chose de moins sto'ique peut-etre, et une recherche 
un peu plus curieuse des oppositions d'idées et de mots. 

" Ce n'étaient pas seulement les actions, dit Mon­
'tesquieu, qui tombaient dans le cas de ceHe loi; mais 
des paro les , des signes et des pensées meme : car ce 
qui se dit dans ces épanchernents de creur que la con­
versation produit entre deux amis, ne peut étre regardé 
que comme des pensées. » 
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Ce dernier trait semble emprunté a Montaigne, dans 
son chapilre célebre de l'Amilié. 

" Il n'y eut donc plus de liberté dans les festíns, de 
confiance dans les parentés, de fidélité dans les esclaves. 
La dissimulalion et la tristesse du prince se communi­
quant partout, l'amitié fut regardée comme un écueil, 
l'ingénuité comme une imprudence, la vertu commc 
une affectation qui pouvait rappeler dans 1'esprit des 
peuples le bonheur des temps précédents. " 

Toutes ces idées ont été exprimées ou indiquées par 
TacHe, soit dans son Uvre des Annales, soit dans son 
éloquente biographie d'Agricola; mais il reste a Mon­
tesquieu 1'honneur de les IIvoir encadrées heureusemen t 
dan s ses réflexions propres, et de leur avoír donné un 
cachet personnel d'originalité. Ces oppositions bril­
lantes: «L'amitié fut regardée comme un écueil, 1'in­
génuité l.:omme une imprudence, " lui appartiennent, 
et la grande et juste idée qui termine cette énuméra­
tion, quoique en germe dans 1'historien latin, a pris 
sous la plume de 1'écrivain francais une force nouvelle. 

A la fin, Montesquieu redevient le philosophe poli­
tique, habitué a éludier les pl'incipes et les effets des 
législations : 

« Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que ceHe 
que ron exerce a l'ombre des loís et avec les couleurs 
de la justice, lorsqu'on va, pour ainsi dire, noyer des 
malheureux sur la planche méme sur laquelle ils 
s'étalent sauvés. » 

Sur la cplanche meme sur laq1telle est un tour de 
phl'ase négligé; mais il est impossible de marquer plus 
Ilfofondément que dans celte phrase la position cruelle 
de ceux qui vivent sous une tyrannie abrilée par le 
manteau des lois. L'image acheve de démontrer J'idée, 
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et raccent pénétré de récrivain fait disparaitre la sévé­
rité meme de la maliere. C'est un grand secret de l'art 
d'écrire, et ce secret est celui du génie. 

47. Aeeel de mJlanthrople. 
[Moliere.] 

Dans son admirable comédie du Misanthrope, Mo­
liere conserve, plus visiblement encore que dans sés 
autres chefs-d'reuvre, cette perpétuelle inspiration, 
cette verve chaude et spontanée qui est le caractere de 
son génie. On a expliqué le mouvement qui regne d'un 
bout A 1'autre dans le róle d'Alceste par ses 1rails de 
ressemblance avec Moliere lui-méme; et il est bien 
vraisemblable que les déceptions éprouvées par ce 
grand homme j ainsi que les observatiOlis profondes 
qui luí avaient dévoilé nos travers, durent lui fournir 
de vives couleurs pour peindre la rude franchise et les -
Apres déplaisirs d'un honnéte hornme, dont le seul 
tort, et en m~me temps le cóté comique, est d'étre 
exc1usif et intolérant. Cette conception forte d'un ca­
ractere qui, a l'intolérance pres, était, au fond, celui 
du poete, répand une vie singuliere sur l' ensemble du 
drame comme sur les détails. 

Rien de plus noble, rien de plus éloquent que la 
tirade d' Alceste répondant au facile Philinte, qui pense 
que dans le monde on ne peut avoir toujours le creur 
sur les levres, et qu'il faut bien hurler quelque peu 
avec les loups. Cependant, nous sentons, en lisant 
cette réponse vigoureuse, que l'excellent Alceste va 
au dela de la mesure, comme Philinte reste en de«;a 
de la vérité. Non, il n'est pas possible d'appliquer a la 
simple politesse la regle exacte et absolue des devoirs: 
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il faut étre sincere, san s doute; mais on peut l'étre 
avec ménagements. On n'est pas obligé de rompre en 
visiere a quiconque nous déplait et nous cboque. Si 
l'on nous adresse des compllments exagérés, taisons­
nous ou tournons la difficulté avec cette diplomatie 
permise qu'il serait dur d'appeler mensonge. Réser­
vons notre indignation, notre rudesse, s'illc faut, 
pour les occasions ou quelque (aquin, comme dit 
Alceste, se vanterait devant nous d'une mauvaise ac­
tion. Ne composons jamais avec la morale; mais ne 
soyons pas absolus dan s ce qu'il y a de plus mobile 
au monde, les simples relations de bienséance el de 
civilité. 

Au reste, laissons le fond; car nous sommes d'ac­
cord avec Moliere, qui, tout en pla~nt des maximes 
élevées et généreuses dans la boucbe de son misan­
thrope, a mis a cóté de lui un aimable bomme du 
monde, de mreurs douces, mais trop timide dans son 
égolsme, comme pour no~s indiquer que la bonne 
voie est entre les deux exceso 

Des les premiers vers, Alceste mont~e son caractere. 
n trancbe la question; il n'admet pas de nuances : 

le veuJ: qu'on soit sincere, et qu'en homme d'honneur 
On ne lAche aucun mot qui ne parte du emur. 

Pbilinte, qui aime Alceste, mais ti qui ses boutades 
font pitié, luí répond na'ivement, en baussant les 
épaules : 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il faut bien le payer de la méme monnoie, 
Répondre comme on peut 1 ses empressements, 
Et rendre offre pour offre, et sennents pour serments. 

té bon Philinte, I~ sa maniéré, n'est pas moins 
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exclusif qu' Aleeste; ear il ne lui suffit pas que nous 
soyons polis envers les faiseurs de grands compliments; 
ji veut que nous soyons empressés, démonstratifs, 
passionnés comme eux. C'est plus qu'il n'en faut poul' 
émouvoir la bile d'Alceste, el pour faire monter a son 
eerveau toutes les fwnées de 1'indignation. Aussi 1'en­
tendons-nous s'éerier : 

Non, je ne puis souffrir cette Uche méthode 
Qu'affectent la plupart de vos gens a la mode , 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations. 

Et il va eontinuer ainsi, san s frapper d'abord sur son 
ami Philinle; il a 1'intention de le ménager, el de faire 
porter tout son dépit sur les gens a la mode,. mais, 
plus tard, la diseussion l' éehaufIe, il s'anime lui­
méme, pour ainsi dire, au hruil de sa voix, et il finil 
par ceUe terrible et éloquente apostrophe : 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 
Morbleu I vous n'etes pas pOllr étre de mes gens; 
Je refuse d'un creur la vas te complaisance 
Qui ne fait d u mérite aucune différence; 
Je veux qu'on me distingue, et, pour le trancher net, 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

QueHe verve! quelle fécondité de mouvements et 
d'idées! el comme nous admirons de telles paroles , 
sans étre convaincus pourtant! car, ne l' oublions pas, 
Moliere évite le drame sérieux; il reste dans la haute 
eomédie, dans la nature noble, mais familicre; dans 
la réalité; el la réalité, e'est que les qualités les plus 
solides sont mélées de quelques travers. 

Le style de Moliere manque de pureté, mais iI est 
plein de fen el d'ame. D'ailleurs , on ne saurait elre 
anssi sével'e, aussi puriste pour le 6ltyle d'une comédie 
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que pour celui d'uue tragédie ou d'une épopée. Entin, 
gardons-nous de confondre les négligences qui peu­
vent échapper a une composition rapide, inspirée, avec 
les tentatives que risquait le génie gaulois de Moliere, 
pour conservcr a la langue naissante du grand siecle 
quelques-uns des trésors de vieux langage qui ont fait 
les délices et l'étude de nos aieux. 

Nous remarquons seulement que joie et monnoie 
ne riment plus aujourd'hui, parce qu'ils ne rim,ent 
qu'aux yeux et non a l'oreille; que tont combat ne se 
dit guere pour tont assaut, et semblent exigés par la 
tyrannie de la rime. Une áme un peu bien située 
est impropre; c'est placée qu'il aurait faUu dire: 
située en est un synonyme trop physique, trop maté­
riel. Des régals peu cl¡ers, pour une valeur médiocre, 
est bien vieilli, quoique cette locution ne manque pas 
d'énergie. 

Mais, si nous voulions louer, mi s'arréteraient nos 
éloges? Quel esprit et quelle vivacité dans les vers qui 
completent les quatre premiers de la tirade d' Alceste , 
et que nous n'avons pas cités d'abord : 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles , 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles .•.. 

Avec quel entrain Moliere se moque des compli­
ments de politesse banale! 

Quel avantage a-t-on qu'un bomme vous caresse , 
Vous jure amítíé, foí , zele, estime, tendresse, 
Et vous fasse de vous un eloge eclatant, 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 

Apres avoir flétri cette estime prostituée, il jette en 
quelques maximes, comme dans un moule brillant et 

KontLEs. 15 • 
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solide, sa pensée resserrée avec une nouvelle vi­
gueur: 

•.. e'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde .... 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 

~ 8. Un PaYlia .. e. 
[Delille. ) 

e'est une gloire secondaire, san s doute, mais c'est 
une gloire réelle que de lenir le premier rang, pour la 
poésie descriptive, entre les poetes de son pays. Delille 
a mérité cet honneur, et, aujourd'hui méme, quoi­
qu'on affecle de le reléguer au-dessous de son ancienne 
renommée, il n'en est pas moins un versificateur 
plein de charme, un savant artiste en faH de langage 
et d'harmonie, un musicien qui enchante l'oreille el 
qui n' oublie pas le chemin du camr. 

Sans doute, la mémoire encore meublée des vers 
énergiques, profonds de nos poetes du grand sii~cle, 
nous pouvons nous sentir refroidis, affarus peut-étre 
par ce qui nous semble un calque de la nature ma­
térielle, entouré d'un cadre élégant et gracieux. 
Mais la réflexion nous ram ene avec charme nu poete 
descriptif, dont l'imagination d'ailleurs ne s'empri­
sonne pas dans la réalité nue, a l'aimnble chantre des 
Jardins. 

Son esquisse d'un paysage imaginaire, ou plutOt 
d'un paysage idéal, empruntée a ce poeme, est rem­
plie de beaulés de détail, les seules qu'on soit en droit 
d'exiger de lui. Le genre qu'il a préféré ne permet 
guere le mérite d' ensemble, si ce n' est pourtant le 
mérite d'une contexture habile, qui sauve les lacunes 
par les transitioDS, et qUl dispose des tableaux: de 
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genre en agréable musée, a défaut de tableaux d'his­
toire et de ces portraits qui font reviVI'e de puissantes 
individualités. 

La, d'un chemin public c'est la sclme mouvante j 
e'est le breuf matinal que suit le soc tranchant j 
e'est le fier cavalier qui, distrait en marchant, 
Du coursier , dont sa main abandonnait l'allure, 
A l'aspect d'un passant releve l'encolure j 
e'est le pié ton modeste, un baton a la main, 
A qui la reverie abrege le chemin. 

Voila de bien jolis verso Le choix des épithetes, la 
grace et la finesse des images, le sentiment qui se 
méle a la description, en font un tout délicieux. Mais 
nous y voyons poindre le défaut capital du genre. la 
monotonie que le génie facile de Delille lui-meme n'a 

. pu esquiver tout a fait. Le meme tour, élégant et mo­
notone, se prolonge dans les vers suivants, plus bril­
lants encore que les premiers : 

e'est le pas grave et lent de la riche fermiere j 
e'est le pas leste et vif de la jeuDe laitiere, 
Qui , l'habit retroussé, le corps droit, va trotlant , 
Son vase en équilibre , et chemine en chantant j 
e'est le lourd chariot dont la marche bruyante 
Fait crier le pavé sous sa charge pesante j 
Le chal' léger du fat, qui vole en un instant 
De l'ennui qui le chasse a l'ennui qui l'attend, 

Certes, aucune oreille sensible a l'harmonie ne mé­
connaitra le mérite de cette cadence imitative; la len­
teur du premier vers, la prestesse du second, qui ren­
dent si fidelement la pensée; cette coupe du troisieme: 
le corps droit, suivie de ces petits mots piltoresques : 
va trottant; la lourde marche, le bruit criard du cha­
riot si habilement opposés a la course légere du char, 
sont de véritables tours de force, ou l'effort pourtant 
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ne se fait pas sentir. Et eette spirituelle épigramme, 
si délicatement enchAssée dans le derrlier vers : 

De l'ennui qui le chasse a l'ennui qui l'attend, 

n'est-elle pas aussi juste que poétique? 
Les deux seules taches de ce joli morceau, ou cha­

que syllabe, nous n'avolls pas dit chaque mot, est en 
rapport avec le sujet du moment, c'esl ce prétentieux 
hémistiche, son vase en équílibre, qui ne vaut pas le pot 
au lait, bien posé sur un coussinet, du bon La Fontaine; 
et les mots en un instant, cheville adroitement amenée 
pour la rime, mais cheville, sans contredit. 

Parlerons·nous mainlenant du moulin qui 

Tourne en cercle sans fin ses gigantesques bras? 

Comme ce petit mot, a la suite de l'incommensurable 
é pithe te , et a la fin du vers, peint par le son et nous 
fait voir ce qu'il exprime! II nous console de l'arbre 
de Céres, des ondes des Na'iades et du souffle d'Éole, 
fripe.ríe mythologique prodiguée en moins de deux 
verso 

Et le clocher, ou plane un coq audacieux , 

qui 
Court en sommet aigu se perdre dans les cieu:l I 

Quel art merveilleux de dire les petites choses, et de 
faire admirer cornme nouveau ee que nous avons re­
gardé cent fois! 

Les vers sur les monuments, sublimes accidents d'un 
paysage, sont bien frappés. Le sentiment qui respire 
dans les deux derniers rompt l'uniformité descriptive, 
et anime la nature de la présence de l'homme : 

L'éloquent Westminster, ou tout parle a l'orgueil 
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De grandeur, de néant , et de gloire et de deuil. 

La fin du morceau • sans étre bien remarquable J sert 
de complément a l'idée principale, et en termine en 
quelque sprte les contours. 

~9 . De la parole. 

[Charron.] 

Charron, contemporain de Montaigne, est bien moins 
intelligible que lui. Il semble que la vive imagination 
du second ait répandu jusque sur son langage une 
clarté qui lui était propre; tandis que le premier. rai­
sonnable, énergique, mais sans feu, sans originalité, 
nous arrive avec les obscurités du style de son époque, 
que ne corrige pas toujours pour nOU3 la lucidité de 
la pensée. Quoique nous n'ayons pas choisi un des pas­
sages les plus difficiles, et que nous ayons remplacé 
l'orthographe du XVI" siecle par celle de nos jours, il 
restera encore des épines et des broussailles, et il faudra 
quelque atlention pour nOlls en tirer. 

La these de Charron est assez absolue; il vante la 
sobriété du langage, et il a raison en cela, mais il ne 
s'arréte pas a ce terme. Il prend pour son idéalla con­
cision proverbiale, on pourrait presque dire le mu­
tisme des Spartiates. Il finit par étre un prédicateur 
de silence. Cependant, comme, apres tout, il n' a cédé 
qu'a un entrainement de logique, il revient a des idées 
plus applicables, en soutenant que la parole ne doit 
etre qu'au service de la vérité. 

La variété n'est pas le trait distinctif de cet ancien 
moraliste. Il tourne el retourne plusieurs fois son 
idée: 
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" Que le parler soit sobre et rare, - Savoit· se taire 
est un grand avantage a bien parler; et qui ne sait 
bien run ne sait l'autre. - Bien di re el beaucoup n'est 
pas le fait duo méme ouvrier. - Les meilleurs hommes 
sont ceux qui parlent le rnoins, disait un sage. - Qui 
abondent en paroles sont stériles a bien dire et a bien 
faire ... 

Il ne sait pas , comme Montaigne, sauver les incon­
vénients de cette maniere d'écrire par la vivacité des 
images. Pourtant l'épithete de stériles lui suggere cette 
addition heureuse : <l Comme les arbres qui jettent 
leurs feuilles ont peu de fruits, force paille, peu de 
grain." Montaigne aurait supprimé la comparaison, 
et dit plus vivement encore : <l Ils jettent force feuilles 
et peu de fruits; force paille, peu de grain , .. 

En parlant des Lacédémoniens, Charron s'inspire 
de leur langage bref et rude; on dirait qu'il veut les 
caractériser en les imitant. 11 loue dans ces grands 
" professeurs de vertu et de vaillance, le peu parler, 
la bride a la bouche ... Puis, sautant brusquement de 
Plutarque a la Bible, il rappelle que .. En la loi de 
Moise. le vaisseau qui n'avait son couvercle attaché 
était immonde. " Le vaisseau est, sans doute, la bouche 
de l'homme; et le couvercle, ce sont les levres. qui 
ne doivent s'ouvrir que rarement. 

Une phrase d'assez mauvais gmlt termine ce déve­
loppement: c< Le sage a la langue au cceur. et le fol 
a le cceur El, la langue. ,. Ce qui n'est ni clair ni gra­
cieux. 

Quoique le style de Charron ait la couleur de vétusté 
qui tient a l'époque, nous n'avons guere rencontré 
jusqu'ici que des tours un peu différents des nótres. et 
qui s'en rapprochent assez pour n'avoir pas besoin de 
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commenlaire. L'alinéa suivant renferme, au eontraire, 
plusieurs expressions tout a fait etTaeées de l'usage : 

« V éritable, l'usage de la parole est d'aider a la vé­
rité. » On peut remarquer déja le mot véritable prls 
adverbialement, ce qui ne serait plus permis aujour­
d'huÍ. Continuons ; " Et lui porter le flambeau, pour 
la faire voir, et, au eontraire, découvrir el rejeter le 
mensonge. » Lui por ter le flambeau, veut dire ici por­
ter le flambeau devant elle, approcher d' elle le flambeau. 
- Pour la faire voir, et , au contraire, découvrir et reje­
ter le mensonge, est une tournure embarrassée , obs­
cure, a cause du changement subit de eomplément 
dans un mouvement de phrase qui eontinue: faire 
voir la vérité, découvrir le mensonge. Pour, placé 
devant découvrir, aurait tout éclairci. - .. D'autant 
que la parole est l'outil pour communiquer 110S vo­
lontés et nos pensées, » phrase énergique, a la Mon­
taigne. Plus bas, s'l ce moyen nous fault pour nous 
manque; expression passée de mode; nous ne nous 
entre·connaissons plus, mot forgé, mais heureux, qui 
est bien selon le génie de notre ancienne langue, et 
que la nouvelle aurait pu adopter. 

20. De la BetraUe. 
[Saint-Évremond.] 

Les Mélanges de Saint-Évremond ne sont pas eom­
posés de ehefs-d'reuvre, et, si nous ne eraignions de 
paraitre jouer sur les mots, nous dirions qu'ils justi­
fient leur titre, qu'on y trouve de l'excellent et du 
médiocre; mais, enfin, c' est quelque chose qu'un livre 
duquel nous pouvons dire : on y trouve de l'excellent. 

Le morcean sur 1" Retraite est de eette classe. Nous 
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n'hésitons pas a déclarer que Séneque n'a rien écrit 
d'aussi fin, et que plusieurs traits ne seraient pas dés­
avoués par La Bruyere. 

Commenc;ons par nous rendre compte de la suite 
des idées. Elle a beaucoup de netteté, et la gradatíon 
est ménagée avec arto 

Peu de gens savent se retirer a propos; et ceux qui 
se sont retirés se repentent. Cependant la retraile, au 
moment opportun, est la meilleure poli tique a suivre 
pour laisser dans le monde une réputation entiere. 
C' est le conseil de la nature et du bon sens; c' est aussi 
un dernier devoir de gratitude a remplir envers le 
monde. Malheureusement, on ne saisit pas toujours ce 
moment uruque. Convenons aussi, pour ne ríen exa­
gérer, que tous les changements que l'age apporte ue 
sont pas des avertissements, et qu'il y en aquí sont 
compensés; qu'il est souvent possible, enfin, de faire 
sa retraite par degrés presque insensibles. 

On peut remarquer que cette doctrine est accommo­
dante , et 'lu'elle ne va pas, avec roideur, jusqu'a l'ex­
trémité d'une question. Si la premiere partie n'étaiL 
pas modifiée par la seconde, il resterait encore une 
théorie vraíe au fond, mais un peu sévere. Saint-Évre­
mond est perspicace, mais il n'est pas rigoriste, el les 
concessions que fait en terminant son bon sens prati­
que réduisent a des conseils de prudence ce qui s'an­
nonc;ait d'abord comme de mellac;antes prescriptions. 

Les idées saillantes, les réflexions ingénieuses, déli­
cates, les traits d' observation abondent dans cette 
charmante étude. Citons-en assez pour en donner une 
juste idée, pas assez pour dispenser de relire el de 
méditer tout le morceau : 

.. On ne voit rien de si ordinaire aux vieilles gens 
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que de soupirer pour la retraite, et rien de si rare en 
ceux qui se sont retirés que de ne s'en repentir paso 
Leur ame, trop assujettie a leur humeur, se dégoute 
du monde par son propre ennui; car, a peine ont-ils 
quitté ce faux objet de leur mal, qu'ils souffrent aussi 
peu la solitude que le monde, ·s'ennuyant d'eux-mé­
mes, 0\1 ils n'ont plus qu'eux dont ils se puissent en­
nuyer. • Ce faux objet de leur mal est une expression 
lmpropre, mais le dernier trait est singulierement 
heureux. 

Saint-Évremond nous invite a quitter le monde 
avant que le monde ne nous quitte. et il en donne 
cette judicieuse raison : « Si nous quittons le monde 
a propos, on y conservera l'idée du mérite que nous 
aurons eu; si nous y demeurons trop, on aura nos 
défauts devant les yeux, et ce que nous sommes de­
venus effacera le souvenir de ce que nous aurons été.· 
C'est bien la le monde, observé avec finesse, jugé avec 
esprit et avec sens. 

II y a peut-étre quelque subtilité dans le passage ou 
Saint-Évremond nous exhorte 11. nous montrer recon­
naissants envers le monde, dont le commerce nous a 
fourni des plaisirs, et a lui té~oigIler celte gratitude 
en lui épargnant nos infirmités. On peut douter que 
cet argument persuade ceux qui reculeraient devant 
la pensée de la retraite. Mais il y a un accent de vé­
rité et une verve ingénieuse dans les paroles qui sui­
vent : 

K Pour moi, je me résoudrais a vivre dans le cou­
vent ou dans le désert, plutót que de donner une 
espece de compassion 11. mes amis, et a ceux qui 
ne le sont pas la joie malicieuse de leur raillerie. » 

Puis, retombant dans la réalité, le moraliste ajoute : 
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« Mais le mal est qu'on ne s'apen;oit pas quandon 
devient imbécile ou ridicule. " 

Cependant Saint-Évremond n'est pas un Alceste; j) 

ne nous laissera pas sous le coup de cet anatheme. n 
convient que nous perdons beaucoup en vieillissant,­
mais il va nous con soler, a la maniere de Cicéfon, en 
nous vantant les compensations de la vieillesse. n nous 
répute heureux, et ne nous presse pas trop de nous 
retirer. " Apres avoir perdu nos passions, les affec­
tions nous demeurent encore. Notre imaginatioll di­
minue-t-elle? N ous n' en plairons pas tant quelque{ois; 
mais nous en importunerons moins, bien souvent. » Voilll, 
certes, une aimable philosophie, moins méchante que 
nous ne le pensions d'abord, et nous prendrons le 
temps de réfléchir avant de songer a la retraite. Est-ce 
la ce que voulait l' auteur ~ 

FIN. 
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